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PRÉFACE D ÉMILE. 


Ce recueil de réflexions et d’observations, sans 
ordre, et presque sans suite, fut commencé pour 
complaire A une bonne mère qui sait penser. Je 
n’avais d’abord projeté qu’un mémoire de quel- 
ques pages : mon sujet m’entraînant malgré moi , 
ce mémoire devint insensiblement une espèce 
d’ouvrage, trop gros, sans doute pour ce qu’il 
contient, mais trop petit pour la matière qu’ii 
traite. J’ai balancé long-temps à le publier; et sou- 
vent il m’a fait sentir, en y travaillant, qu’il ne 
suffit pas d’avoir écrit quelques brochm'es pour 
savoir composer un livre. Après de vains efibii.s 
pour mieux faire, je -crois devoir le donner tel 
qu’il est, jugeant qu'il importe de tourner l’atten- 
tion publique de re côté-là ; et que , quand mes 
idées seraient mauvaises, si j’en fais naître de 
bonnes à d’autres, je n’aurai pas tout-A-fait perdu 
mon temps. Un homme qui, de sa retraite, jette 
ses feuilles dans le public, sans prôueurs, sans 
parti qui les défende, sans^savoir même ce qu’on 
en pense ou ce qu’on en dit, ne doit pas craindre 
que, s’il se trompe 2 ou admette ses erreurs sans 
examen. 


Digitized by Coogle 


6 PBEFACE d'Émile. 

Je parlerai peu de l’importance d’une lionne 
éducation; je ne m’arrêterai pas non plus à prou- 
ver que celle qui est en usage est mauvaise; mille 
autres l’ont fait avant moi, et je n’aime point J 
remplir un livre de choses que tout le monde sait 
Je remarquerai seulement, que depuis des temps 
infinis il n’y a qu'un cri contre la pratique établie, 
sans que personne s’avise d’en proposer une meil- 
leure. La littérature et le savoir de notre siècle 
tendent beaucoup plus à détiaiire qu’à édifier. On 
censure d’un ton de maître; pour proposer, il en 
faut prendre un autre , auquel la hauteur philoso- 
phique se complaît moins. Malgré tant décrits, 
qui n’ont, dit-cu,pour but que l’utilité publique, 
la première de toutes fe*s utilités, qui est l’art de 
former des hommes, est encore oubliée. Mon 
sujet était todt neuf après le livre de Locke, et je 
crains fort qu’il ne le soit encore après le mien 

On ne connaît point l’enfance : sur les fausses 
idées qu’on en a , plus on va , plus on s’égare. Les 
plus sages s’attachent â ce qu’il importe aux 
hommes de*savoir, sans considérer ce que les en- 
fans sont en état d’apprendre. Ils cherchent tou- 
jours l’homme dans l’enfant, sans penser à ce 
qu’il est avant que d’élre homme. Voilà l’étude i 
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laquelle je me suis le plus appliqué, afin que, 
quand toute ma méthode serait chimérique et 
fausse , on pût toujours profiter de mes observa- 
tions. Je puis avoir très-mal vu ce qu’il faut faire, 
mais je^ crois avoir bien vu le sujet sur lequel on 
doit opérer. Commencez donc par mieux étudier 
vos élèves i car très-assurément, vous ne les co'n- 
naissez point. Or si vous lisez ce livre dans celte 
vue, je ne le crois pas" sans utilité pour vous.- . 

A Fégard de ce qu’on appellera la partie systé- 
matique, qui n’est autre chose ici que la marche 
de la nature, c’est là ce qui déroutèra' le plus le 
lecteur*, c’est aussi par là qu’on m’attaquera sans 
doute; et peut-être n’aura-t-on pas tort. On croira- 
moins lire un traité d’éducation, que les rêveries 
d’un visionnaire sur l’éducation. Qu’y faire? Ce' 
n’est pas sur les idées d’autrui que j’écris ; c’est sur 
les miennes.' Je ne vois point comme les autres 
hommes ; il y a long-temps qu’on me l’a reproché. 
Maisdépend-ildemoide me donner d’autres yeux, 
et de m’affecter d’autres idées? non. Il dépend de 
moi de ne point abonder dans mon sens, de ne 
point croire être seul plus sage que tout le monde; 
il dépend de moi, non de changer de sentiment, 
mais de me défier du mien : voilà tout ce (pie je 
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puis faire , et ce ipie je fais. Que si je prends quel- 
quefois le ton affirmatif, ce n’est point pour en 
imposer au lecteur; c’est pour lui parler<comme 
je pense. Pourquoi proposerais-jc par forme de 
doute ee dont, quant à moi, je ne doute point? 
Je dis exactement ce qui.se passe dans mon 
esprit. 

^ En exposant avec liberté mon sentiment, j’en- 

' tends si petç qu'il fasse autorité, que j’y joins 
toujours mes raisons, afin qu'on les pèse et qu’on 
me juge : mais quoique je ne veuille point m’ob- 
stiner à défendre mes idées, je ne me crois pas 
moins obligé de les proposer; car les maximes sur 
lesquelles je suis d'un avis contraire à celui des 
autres, ne sont point radilFérentes. Ce sont de 
celles dont la vérité ou la fausseté importe à con- 
naître, et qui font le bonheur ou le malheur du 
genre humain. 

Proposez ce qui est faisable , ne cesse-t-on de 
me répéter. C’est comme si l’on me disait : Pro- 
posez de faire ce qu’on fait; oudumoins, proposez 
quelque bien qui s’allie avec le mal existant. Un 
tel projet, sur certaines matières, est beaucoup 
plus chimérique que les miens : car dans cet 
.alliage le bien se gâte, et le mal ne se guérit pas. 
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J'aimerais mieux suivre en tout la pratique établie 
que d’en prendre une à demi : il y aurait moins 
de contradiction dans l’homme; il ne peut* tendre, 
à la 'fois à deux buts opposés. Pères et mères, ce 
qiù est faisable est ce que vous voulez faire. Dois- 
je répondre de votre volonté? 

En teuW espèce de projet, il y a deux choses à 
considérer : premièrement , la bonté absolue du 
projet; en second lieu, la facilité de l’exécution. 

Au premier égard, il suffit, pour que le projet 
soit admissible..et praticable en lui-même, que ce 
qu’il a de bousoit dans la nature de la chose; ici, 
par exemple, que l’éducation proposée soit con- 
venable à l’homme, et bien adaptée au cœur ha-’ 
main. 

La seconde considération dépend de rapports 
donnés dans certaines situations : rapports acci- 
dentels à la chose, lesquels, par conséquent, ne 
sont point nécessaires, et peuvent varier à l’infini. 
Ainsi telle éducation peut être praticable en 
Suisse et ne l’être pas en .France ; telle autre 
peut l’être chez les bourgeois, et telle autre parmi 
‘ les grands. La facilité plus ou moins grande de 
l’exécution dépend de mille circonstances , qu’il 
est impossible de déterminer autrement que dans 
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une application particulière de la méthode à tel ' 
ou à tel pays, à telle ou à tellecondition. Or toutes 
ces applications particulières netant pas essen- 
tielles a mon sujet, n'entrent point dans mou 
, plan. D’autres pourront s’en occuper, s’ils veulent, 
chacun pour le pays ou 1 état qu’il aura en vue. Il 
• me sufîit que partout où naîtront des hommes , ou 
’ puisse en faire ce que je propose *, et qu’ayant fait 
d’eux ce que je propose, on ait fait ce qu’il y a de 
meilleur et pour eux-mêmes et pour autrui. Si je 
ne remplis pas cet engagement, j'ai tort sans 
doute; mais si je le remplis, on aurait tort aussi 
d’exiger dè moi davantage; car je ne promets que 
cela. 
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LIVRE PREMIER. 

Lout est bien, sortant des mains de l’auteur des 
choses : tout dégénère entre les mains del homme. 
Il force une terre à nourrir les productions d’une 
autre, un arbre à porter les fruits d’un autre : il 
mole et confond les climats, les élémens, les sai- 
sons : il mutile son chien, son cheval-, son es- 
clave : il bouleverse tout, iï défigure tout : il aime 
la difformité, les monstres : il ne veut rien, tel 
que l’a fait la nature , pas môme l’homme ; il le faut 
dresser pour lui comme un cheval de manège ; il 
le faut contourner à sa mode conune un arbre de 
son jardin. 

Sans cela, tout irait plus mal encore, et notre 
espèce ne veut pas être façonnée à demi. Dans 
l’état où sont désormais les choses, un homme 
abandonné dès sa naissance à lui-même parmi les 
autres, serait le plus défiguré de tous. Les préju- 
gés, Tautorité, la nécessité, l’exemple, toutes les 
institutions sociales dans lesquelles nous nous 
trouTOQS submergés, étoufferaient en lui la nature. 
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et ne mettraient rien à la place. Elle y serait 
comme un arbrisseau que le hasard fait naître au 
milieu d'un chemin , et que les passans font bien- 
tôt périr, en le heurtant de toutes parts et le pliant 
dans tous les sens.’ 

C’est à toi que je m’adresse, tendre et pré- 
voyante mère (i), qui sus t’écarter de la grande 


(i) La première éducation est celle qui importe le plus; el 
cette première éducation appartient incontestablement aux 
fcnuiies : si l’auteur de la nature eut voulu qu'elle appartint 
aux hommes , il leur eût donné du lait pour nourrir les enfans. 
Parlez donc toujours aux femmes , par préférence , dans vos 
traités d’éducation ; car, outre qu'elles sont à portée d'y veiller 
de plus près que les hommes et qu'elles y influent toujours da- 
vantage , le succès les intéresse aussi beaucoup plus , puisque la 
plupart des veuves se trouvent presque i la merci de leurs en- 
fans, et qu'alors ils leur font vivement sentir, en bien ou en 
mal , l'effet de la manière dont elles les ont élevés. Les lois, tou- 
jours si occupées des biens et si peu des personnes, parce qu'elle* 
ont pour objet la paix et non la vertu , ne donnent pas assez 
d’autorité aux mères. Cependant leur état est plus sûr que celui 
'des pères; leurs devoirs sont plus pénibles; leurs soins impor- 
tent plus au bon ordre de la famille; généralement elles ont 
plus d’attachement pour les enfans. Il y a des occasions où un 
61s qui manque de respect à son père, peut, en quelque sorte, 
être excusé : mais si, dans quelque occasion que ce fût, un en- 
fant était assez dénaturé pour en manquer à sa mère, à celle qui 
l'a porté dans son sein , qui l'a nourri de son lait , qui , durant 
des années, *'$st oubliée elle-même pour ne s’occuper que de 
lui , on devrait se héler d’étouATer ce misérable , comme uo 
monstre indigne de voir le jour. Les mères, dit-on, gâtent leurs 
enfans. En cela, sans doute, ellrs ont tort; mais moins de tort 
qne Vous, peut-être, qui les dépravez. La mère veut que son 
enfant soit heureux, ^u’U le toit dès h présent. En cela elle a 
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rptttet.et^Ç?^ntir l’arbrisseau naissant du choc 
des humaines! Cultive, arrose la jeune 

pbuile avant quelle meure; scs fruits feront un 
jour tes délices. Forme de bonne heure une en- 
ceinte autour de l’âme de ton enfant : un autre 
en peut marquer le circuit; mais toi seule y dois 
poser la barrière (^). 

On façonne les plantes par la culture, et les 
hommes par l’éducation. Si l’homme naissait 
grand et fort, sa taille et sa force lui seraient 
inutiles jusqu à ce qu il eût appris à s’en servir : 
elles lui seraient préjudiciables, en empêchant 
les autres de songer à l’assister ( 2 ); et, abandonné 
à lui- môme, il inouiTait de misère avant d’avoir 
connu ses besoins. On se plaint de l’état de l’en- 
fance ; on ne voit pas que la race humaine eût 
péri , si l'homme n’eét commencé par être enfant. 

Nous naissons faibles, nous avons besoin de 


raison : quand elle se trompe sur les moyens, il faut. l'éclairer. 
L'ambition , l'avarice , la tyrannie , la fausse prévoyance des 
pères, leur négligence, leur dure insensibilité, sont cent fois 
plus funestes aux enfans , que l'aveugle tendresse des mères. Au 
reste, il faut expliquer le sens que je donne è ce nom de mère, 
et c'est ce qui sera lait ci-aptèi. ^ 

1er de ma mère, et qu'il l’a dit dans quelque ouvrage. Cest e. 
moquer cruellement de M. Formey ou de moi. 

(*) Semblable è eux à l’extérieur, et privé de la parole, a.^ 
que des idées qu’elle exprime , il serait hors d état e ur 
enUndre le besoin qu’il aurait de leurs secours, et nen eu 
leur manifesterait ce bcsom, 

Amila, la * ' ' 
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forces": nous naissons dépourvus de tout, nous 
avons besoin d’assistance : nous naissons stu- 
pides, nous avons besoin de jugement. Tout ce 
que nous n’avons pas à notre naissance et dont 
nous avons besoin étant grands, nous, est donné 
par l’éducation. 

Cette éducation nous vient de la nature, ou 
des hommes, ou des choses. Le développement 
interne de nos facultés et de nos organes est l’édu- 
cation de la nature' : l’usage qu'on nous apprend 
à faire de ce développement est l’éducation des 
hommes; et l’acquis de notre propre expérience 
sur les objets qui nous affectent, est l’éducation 
des choses. 

Chacun de nous est donc formé par trois sortes 
de maîtres. Le disciple dans lequel leurs diverses 
leçons se contrarient est mal élevé , et ne sera ja- 
mais d’accord avec lui-même : celui dans lequel 
elles tombent toutes sur les mêmes points , et ten- 
dent aux mêmes fins, va seul à son but et vit con- 
séquemment. Celui-là seul est bien élevé. 

Or, de ces trois éducations différentes, celle 
de la nature ne dépend point de nous; celle des 
choses n’en dépend qu’à certains égards ; celle des 

ig ^ J»dy ons vraiment 

les maîtres; encore ne le sommes-nous que par 
supposition : car qui est-ce qui peut espérer de 
diriger entièrement les discours et les actions de 
tous ceux qui environnent un enfant? 

Sitôt donc que l’éducation est un art, i] est 
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presque impossible qu’elle ^réussisse, puisque le 
concours nécessaire à son succès ne dépend de 
personne. Tout ce qu’on peut faire à force de 
soins est d’approcher plus ou moins du but, mais 
il faut du bonheur pour l’atteindre. 

Quel est ce but? c’est celui même de la nature: 
cela vient d’être prouvé. Puisque le concours des 
trois éducations est nécessaire à leur perfection , 
c’est sur celle à laquelle nous ne pouvons rien 
qu’il faut diriger les deux autres. Maà peut-être 
ce mot de nature a-t-il un sens irop^ague : il faut 
tâcher ici de le fixer. 

• La nature, nous dit-on, u’estque l’habitude (^. 

Que signifie cela? N'y a-t-il pas des habitudes 
qu’on ne conlïacte que par force et qui n’étonf- 
^t )amais la nature? Telle est, par exemple, 
l’habitude des plantes dont oq gêne la direction 
verticale. La plante mise en liberté garde l’incli- 
naison qu’on Ta forcée à prendre : mais la sève n’a 
point changé pour csla sa direction primitive , et 
si la plante continue à végéter, son prolongement 
redevient vertical. Il en est de même des inclina- 
tions des hommes. Tant qu’on reste dans le même 

■i . 

(*) M. Formey nous assure qu’on ne dit pas préciséiiaent 
ttla. Cela me paraît pourtant très-précisément dit dans ce yert 
auquel je me proposais de répondre. 

La nature, crois-moi, n’est rien que Vhahituie. < 

M. Formey , qui ne veut pas enorgueillir ses semblables , 
nous donne modestement la mesure de sa cervelle pour celle de 
l'entendement humain. ' ' 
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état, on peut garder celles qui résultent de l’iiabi- 
tude et qui nous sont le moins naturelles; mais 
sitôt que la situation change, Ihabitude cesse et 
le naturel revient. L’éducation n’cst certainement 
qu’une habitude. Or n’y a-t-il pas des gens qui 
oublient et perdent leur éducation? d’autres qu’ 
la gardent? d’où vient cette diderence? S’il fiuil 
borner le nom de nature aux habitudes conformes 
à la naUire, on peut s’épargner ce galimathias. 

Nous naissons sensibles, et dès notre naissance 
nous sommej^fiectés de diverses manières par 
les objets qui nous environnent. Sitôt que nous 
avons, pour ainsi dire, la conscience de nos sen- 
sations, nous sommes disposés à rechercher ou à 
fuir les objets qui les produisent, d’abord selon 
quelles nous sont agréables ou déplaisantes, puis 
selon la convenante ou disconvenance que nous 
trouvons entre nous et ces objets , et enfin selon 
les jugemens que nous en portons sur l’idée de 
bonheur ou de perfection que la raison nous 
donne. Ces dispositions s’étendent et s’alFermis- 
sent à mesure que nous devenons plus sensibles 
et plus éclairés : mais, contraintes par nos habi- 
tudes, elles s’altèrent plus ou moins par nos opi- 
nions. Avant cette altération’, elles sont ce que 
j’appelle en nous la nature. 

C’est donc à ces dispositions primitives, qu'il 
faudrait tout rapporter ; et cela se pourrait , si nos 
trois éducations n’étaient que dillcrcntcs : mais 
que faire quand elles sont opposées? quand au 
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lieu d’élever un homme pour lui-même on veut 
l’élever pour les autres? Alors le concert est im- 
possible. Forcé de combattre la nature ou les in- 
stitutions sociales, il faut opter entre faire un 
homme ou un citoyen ; car on ne peut faire à la 
fols l’un et l’autre. 

Toute société partielle quand elle est étroite 
et bien unie, s’aliène de la grande. Tout patriote 
est dur aux étrangers : ils ne sont qu’hommes, ils 
ne sont rien à ses yeux (3). Cet inconvénient est 
inévitable, mais il est faible. L’essentiel est d’être • 
bon aux gens avec qui l’on vit. Au-dehors le 
Spartiate était ambitieux, avare, inique ; mais le 
désintéressement, l’équité, la concorde régnaient . 
dans ses murs. Défiez-vous de ces cosmopolites 
qui vont chercher au loin dans leurs livres des 
devoirsqu’ils dédaignent de remplir autour d'eux. 
Tel philosophe aime les Tartares, pour être dis- 
pensé d’aimer ses voisins.. 

L’homme naturel est tout pour lui; il est l’unité ■ 
numérique , l’entier absolu , qui n’a de rapport 
qu’à lui -même ou à son semblable. L’homme 
civil n’est qu une unité fractionnaire qui tient au 
dénominateur, et dont là valeur est dans son rap- 
port avec l’entier, qui est' le corps social. Los 
bonnes institutions sociales sont celles qui savent 

( 3 ) Aufisi les guerres des républiques sont-elles plus cruello 
que celles des monarchies. Mais si la guerre des rois est mod 6 'ée, 
c'est leur pais qip est teirible : U. vaut miemt être leur enoeiui 
^e leur sujet. 
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te mieux dénaturer l’homme^ lui ôter son exis- 
tence absolue pour lui en donner une relative, et 
transporter le moi dans l’unité commune ; en 
sorte que chaque particulier ne se croie plus un , 
mais partie de lunitc, et ne soit plus sensible que 
dans le tout. Un citoyen de Rome n’était ni Gains 
ni Lucius; c’était un Romain : môme il aimait la 
patrie exclusivement à lui. Regulus se prétendait 
Carthaginois, comme étant devenu le bien de ses 
maîtres. En sa qualité d étranger il refusait de 
siéger au sénat de Rome; il fallut qu’un Cartha- 
ginois le lui ordonnât. Il s’indignait qu’on voulût 
lui sauver la vie. Il vainquit, et s'en retourna 
triomphant mourir dans les supplices. Cela n’a 
pas grand rapport, ce me semble, aux hommes 
que nous connaissons. 

Le Lacédémonien Pédarète se présente pour 
être admis au conseil des trois cents; il est rejeté.. 
U s’en retourne tout joyeux de ce qu’il s’est trouvé 
dans Sparte tiois cents hommes valant mieux que 
hii. Je suppose cette démonstration sincère, et il 
y a lieu de croire qu’elle l’était : voilà le citoyen. 

Une femme de Sparte avait cinq fils à l’armée, 
et attendait des nouvelles de la ]>ataille. Un ilote 
arrive; elle lui en demande en tremblant. Vos 
cinq fils ont été tués. Vil esclave, t’ai-jc demandé 
cela? Nous avons gagné la victoire. La mère court 
au temple et rend grâces aux Dieux. Voilà la- 
citoyenne. 

Celui qui dans l’ordre civil veut conserver la 
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primauté des sentimens de la nature, ne sait ca 
qu’il veut. Toujours en contradiction avec lui- 
même, toujours flottant entre ses penchans et se» 
devoirs, il ne sera jamais ni homme ni citoyen^ 
il ne sera bon ni pour lui ni pour les autres. Ce 
sera un de ces hommes de nos jours ; un Français,^ 
un Anglais, un bourgeois; ce ne sera rien. 

Pour être quelque chose , pour être soi-même 
et toujours un , il faut agir comme on parle; il 
faut être toujours décidé sur le parti qu’on doit 
prendre, le prendre hautement, et le suivre tou- 
jours. J’attends qu’on me montre ce prodige pour 
savoir s’il est homme ou citoyen , on comment il 
s’y prend pour être à la fois l’un et l’autre. 

De ces objets nécessairement opposés, viennent 
deux formes d’institution contraires; l'une publi- 
que et commune , l’autre particulière et domes^ 
tique. ' 

Voulez-vous prendre une idée de l’éducation 
publique? Lisez la République de Platon. Cen’est 
point un ouvrage de politique, comme le pensent 
ceux qui ne jugent des livres que par leurs titres. 
C’est le plus beau traité d’éducation qu’on ait 
jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays des chimè- 
res, on nomme l’institution de Platon. Si Lycur- 
gue n’eût mis la sienne que par écrit, je la trou- 
verais bien plus chimérique. Platon n’a fait qu’é- 
purer le cœur de l’homme ; Lycurgue l’a dénaturé. , 

L’institution puljlique n’existe plus, et ne peni 
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plus exister; parce qu’où il n’y a plus de patrie H 
ne peut plus y avoir de citoyens? Ces deux mets , 
patrie et citoyen , doivent être effacés des langues 
’ modernes. J’en sais bien la raison , mais je ne 
veux pas la dire; elle ne fait rien à mon sujet. 

Je n’envisage pas comme une institution pu- 
blique ces risibles établissemens qu’on appelle 
collèges (4). Je ne compte pas non plus l’éduca- 
tion du monde, parce que cette éducation tendant 
à deux fins contraires , les manque toutes deux 
elle n’est propre qu’à faire des hommes doubles, 
paraissant toujours rapporter tout aux autres, et 
ne rapportant jamais rien qu’à eux seuls. Or ces 
démonstrations étant communes à tout le monde, 
u’abusent personne. Ce sont autant de soins 

De ces contradictions nait celle que nous 
éprouvons sans cesse en nous-mêmes. Entraînés 
par la nature et par les hommes dans des routes 
contraires , forcés dè nous partager entre ces di- 
verses impulsions, nous en suivons une composée 
qui ne nous mène ni à l’un ni à l’autre but. Ainsi 
combattus et fiottans durant tout le cours de notre 



(4) n y , a dans plusieurs écoles et surtout dans lUniversile 
de Paris des professeurs-que- j’aime, que- j'estime’beaucoup, et 
ç[ue je crois tr&s-capables de bim instruice ta-ijeunesse, s'ils 
o-'élaient forcés de. suivre l'usage, établi; J'exliorle l'un d’entra 
eux ^publier le projet de réforme qu’il a conçu. L’on sera peut- 
être enfin tenté de gucrit le mal , en voyant qu’il n’est pas sans 
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vie, nous la terminons saris avoir pu notts accor- 
der avec nous, et sans avoir été bons ni pour 
nous ni pour les autres. 

Reste enfin l’éducation domestique où celle de 
la nature. Mais que deviendra pour les autres un 
homme uniquement élevé pour lui? Si, peut-être, 
le double objet qu’on se propose pouvait se réu- 
nir en un seul, en ôtant les contradictions de 
l’homme , on ôterait un grand obstacle à son bon- 
heur. Il faudrait pour en juger le voir tout formé ; 
il faudrait avoir observé ses pencbans, vu ses 
progrès, suivi sa marche : il faudrait en un mot 
connaître l'homme naturel. Je crois qu’on aura 
fait quelques pas dans ces recherches après avoir 
lu cet écrit.. 

Pour former cet homme rare , qu’avons-nous 4 
(aire? Beaucoup, sans doute; c’est d’empccher 
que rien ne soit fait. Quand il ne s’agit que d’aller 
contre le vent, on louvoie; mais si la mer est 
forte et qu’on veuille rester en place, il faut jeter 
l’ancre. Prends garde, jeune pilote, que ton câble 
ne file ou que ton ancre ne laboure , et qiie le vais- 
seau ne dérive avant que tu t’en sois aperçu. 

Dans l’ordre social, où toutes les placés sont 
marquées, chacun doit être élevé pour la sienne. 
Si un particulier formé pour sa place en sort , il 
n’est plus propre à rien. L’éducation n’est utile 
qu’autant que la fortune s’accorde avec la voca- 
tion des parens; en tout autre cas elle est nuisible 
à l'élève, ne fût-ce que par les préjugés qu’cllelui 
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a donnés. En Egypte où le fils était obligé d’em- 
brasser l’état de son père, l’éducation du moins 
avait un but assuré ; mais parmi nous où les rangs 
seuls demeurent, et où les hommes en changent 
sans cesse, nul ne sait si en élevant son fils pour 
le sien il ne travaille pas contre lui. 

Dans l’ordre naturel , les hommes étant tous 
égaux, leurvocation commune est 1 état d’homme,, 
■'et quiconque est bien élevé pour celui-là ne peut 
mal remplir ceux qui s’y rapportent. Qu’on des- 
tine mon élève à l’épée, à l’église, au barreau, 
peu m’importe. Avant la vocation des parens la 
nature l’appelle à la vie humaine. Vivre est le 
métier que je lui veux apprendre. En sortant de 
mes mains il ne sera, j’en conviens, ni magistrat, 
ni soldat^ in prêtre : il sera premièrement homme ; 
tout ce qu'uu homme doit être, il saura l'être au 
besoin tout aussi bien que qui que ce soit, et la for- 
tune aura beau le faire changer de place, il sera 
toujours à la sienne. Occupavi te, fortiina, atque 
cepi z omnesque aditus tuos intevclusi^ ut ad me 
aspîrare non passes (5). 

Notre véritable étude est celle de la condition 
humaine. Celui d’entre nous qui sait le mieux 
supporter les biens et les maux de cette vie est à 
mon pé le niiéux élevé : d’où il suit que la véri- 
• table éducation consiste moins en préceptes qu’en 
exercices. Nous commençons à nous instruire en 
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commençant à vivre; notre éducation commence 
avec nous ; notre premier précepteur est notre 
nourrice. Aussi ce mot éducation avait-il chez le* 
anciens un autre sens que nous ne lui donnons 
plus : il signifiait nourriture. Educit obstetrix, 
dit Vairon; educat nutrix^ instituit pœdagogus^ 
docet magister (Jo). Ainsi l’éducation, l’institu- 
tion , l’instruction sont trois choses aussi difTé- 
tcntes dans leur objet, que la gouvernante, le 
précepteur et le maître. Mais ces distinctions sont 
mal entendues; et pour être bien conduit, l’enfant 
ne doit suivre qu’un seul guide. 

Il faut donc généraliser nos vues , et considérer 
dans notre élève Ihomme abstrait, l’homme ex- 
posé à tous les accidens de la vie humaine. Si les 
hommes naissaient attachés au sol d’un pays, si 
la môme saison durait toute l’année, si chacun 
tenait à sa fortune de ' manière à n’en pouvoir 
|amais changer, la pratique établie serait bonne 
à certains égards; l’enfant élevé pour son état, 
n’en sortant jamais , ne pourrait être exposé aux 
inconvéniens d’un autre. Mais vu la mobilité des 


choses humaines; vu l’esprit inquiet et remuant 
de ce siècle qui bouleverse tout à chaque généra- 
tion , peut-on concevoir une méthode plus insen- 
sée que d’élever un enfant comme n'ayant jamais 
à sortir de sa chambre, comme devant être sans 



cesse entouré de ses gens? Si le malheureux fait 
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un seul pas sur la terre, s’il descend d’un seul 
degré, il est perdu. Ce n’est pas lui apprendre à 
supporter la peine; c’est l’exercer à la sentir. 

On ne songe qu’à conserver son enfant; ce 
n’est pas assez : on doit lui apprendre à se con- 
server étant liomrac, à supporter les coups du 
sort, à braver l’opulence cl la misère, à vivre s’il 
le faut dans les glaces d Islande ou sur le brùlaut 
rocher de Malle. Vous avez beau prendre des 
précautions pour qu’il ne meure pas; il faudra 
pourtant qu’il meure : et quand sa mort ne serait 
pas l’ouvrage de vos soins , encore seraient-ils mal 
entendus. 11 s’agit moins de l’empêcher de mou- 
rir, que de le faire vivre. Vivre, ce n’est pas res- 
pirer, c’est agir; c’est faire usage de nos organes, 
de nos sens, de nos facultés, de toutes les parties 
de nous-mêmes qui nous donnent le sentiment 
de notre existence. L’homme qui a le plus vécu 
n’est pas.celui qui a compté le plus d’années ; mais 
celui qui a le plus senti la vie. Tel s’est fait enter- 
rer à cent ans, qui mourut dès sa naissance. 11 eût 
gagné d’aller au tombeau dans sa jeunesse, s’il 
eût vécu du moins jusqu’à ce temps là. 

Toute notre sagesse consiste en préjugés ser- 
viles; tous nos usages ne sont qu’assujettissemeut, 
gêne et contrainte. L’homme civil naît, vit et 
meurt dans l’esclavage : à sa naissance on le coud 
dans un maillot ; à sa mort on le cloue dans una 
bière; tant qu’il garde la figure humaine, il est 
enchaîné par nos institutions. 
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On dit que plusieurs sages-femmes prétendent, 
en pétrissant la tête des enfans nouveau-nés, lui 
donner une forme 'plus convenable : et on le 
souffre! Nos têtes seraient mal de la façon de 
l’auteur de notre être : il nous les faut façonnées 
au-dehors par les sages-femmes, et au-dedans par 
les philosophes. Les Caraïbes sont de la moitié 
plus heureux que nous. 

« A peine l’enfant cst-il sorti du sein de la 
% mère, et à peine jouit-il de la liberté de mou- 
« voir et détendre ses membres, qu’on lui donne 
« de nouveaux liens. On l’emmaillote , on le 
« couche la, tête fixée et les jambes allongées, les 
« bras pendans à côté du corps; il est entouré de 
« linges et de bandages de toute espèce, qui ne 
« lui permettent pas do changer de situation. 

K Heureux si on ne Tapas serré au point de Tem- 
et pêcher de respirer, et si on a eu la précaution 
« de- le coucher sur le côté, afin que les eaux qu’il 
« doit rendre par la bouche puissent tomber d’el- 
« les-mêmes; car il n’aurait pas la liberté de tour- 
« ner la tête sur le côté, pour en faciliter Técou- 
f lement (7). » 

L’enfant nouveau-né a besoin d’étendre et de 
mouvoir ses membres, pour les tirer de l eiigoiiv-’ 
dissement, où, rassemblés en un peloton, ilâ 
ont resté si long-temps. On les étend, il est vrai, 
mais on les empêche de se mouvoii’; on assujettit 


( 7 ) Tonj, JJ. pag. iQO, in-i^ 
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la tét« -ftiHme par des têtières : il semble qu’on a 
peur qu’il n’ait l’air d’être en vie. 

Ainsi l’impulsion des parties internes d’un 
corps qui tend à l’accroissement, trouve im obs- 
tacle insurmontable aux mouvemens qu elle lui 
demande. L’enfant fait continuellement des efforts 
inutiles qui épuisent ses forces ou retardent leurs 
progrès, il était moins à l’étroit , moins géné , 
*ni9ins comprimé dans l'amnios, qu’il n’est dans 
, ses langes : je ne vois pas ce qu’il a gagné à naître. 
L’inaction’, la contrainte où l’on retient les 
membres d’un enfant, ne peuvent que gêner la 
Circulation du sang, des humeurs, empêcher ren- 
y^fenl de se fortifier , de croître, et altérer sa consti- 
t tution. Dans les lieux où l’on n’a point ces pré- 
cautions extravagantes, les hommes sont tous 
grands, forts, bien proportionnés (8). Les pays 
où l’on emmaillote ks enfans sont ceux qui Ibur* 
caillent de bossus, de boiteux, de cagneux, de 
noués, de ràchiliqiies, de gens contrefaits de toute 
espèce, De peur que les corps ne se déforment 
par des mouvemens libres, on sc hâte de les dé- 
former en les mettant en presse. On les rendrait 
volontiers perclus , pour les empêcher de _^s’e»- 
tfôpier. j ' 

Une contrainte si cruelle pourrait-elle ne pas 
influer sur leur humeur, ainsi que sur leur tem- 
pérammit? Leur premier sentiment est un senti- 
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ment de douleur et de peine : ils ne trouvent 
qu’obstaclcs à tous les mouvemens dont ils ont 
besoin : plus malheureux qu’un criminel aux fers, 
ils font de vains efforts, ils s’irritent, ils crient. 
Leurs premières voix, dites-vous, sont des pleurs? 
Je le CT’ois bien : vous les contrariez dès leur nais- 
sance; les premiers dons qu’ils reçoivent de vous 
sont des chaînes ; les premiers traitemens qu'ils 
éprouvent sont des tounn eus. N’ayant rien da 
libre que la voix, comment ne s’en serviraient-ils 
pas pour se plaindre? Ils crient du mal que vous 
leur faites ^ ainsi garrottés, vous crieriez plus fort 
qu’eux.. 

D’oùvientcet usage déraisonnable? D’ùn usage 
dénaturé. Depuis que les mères, méprisant leur 
premier devoir, n’ont plus voulu nourrir leurs 
eniàns, il a fallu les conlicr à des femmes merce- 
naires, qui, se trouvant ainsi mères d’enfans étran- 
gers poim qui la nature ne leur disait rien, n’ont 
cherché qu’à s’épargner de la peine. 11 eût felhi 
veiller sans cesse sur un enfant en' liberté : mais 
quand il est bien lié , on le jette dans un coin sans 
s’embarrasser de ses cris. Pourvu <pi il n y ait pas 
des preuves de la négligence de la nourrice, pourvu 
que le nourrisson ne se casse ni bras ni jambes, 
qu’importe au surplus qu’il périsse, ou qu’il de- 
meure infirme le reste de ses -jours? On conserve 
ses membres aux dépens de son corps ; et , quoi 
qu’il arrive, la nourrice est disculpée. ^ 

Ces douces mères , qui débarrassées de -leurs 
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enfans, SC livrent gaiement aux amusemens de la 
pille , savent-elles cependant quel traitement l’en- 
lant dans son maillot reçoit au village? Au moin- 
die tracas qui survient, on le suspend à un clou 
comme un paquet de hardes j et tandis que, sans 
se presser, la nourrice vaque à ses alïâires, le mal 
heureux reste ainsi crucifié. Tous ceux qu’on a 
trouvés dans cette situation, avaient le visage vio- 
let : la poitrine fortement comprimée ne laissant 
pas circuler le sang, il remontait à la tête; et l’on 
croyait le patient fort tranquille, parce qu’il n’a- 
vait pas la forcfrdecrier. J’ignore combiend’heures 
im enfant peut rester dans cet état sans perdre la 
vie, mais je doute que cela paisse aller fort loin 
Voilà, je pense, une des plus greuides commodités 
du maillot. 

On prétend que les enfans en liberté poufraienl 
prendre de mauvaises situations, et se donner des 
mouvemens capables de nuire à la bonne confor- 
mation de leurs membres. C’est là un de ces vains 
raisonnemens ds notre làusse sagesse, et que ja- 
mais aucune expérience n’a confirmés» De cette 
multitude d'enfans qui , chez des peuples plus 
sensés que nous, sont nourris dans toute la liberté 
de leurs membres , on n’en voit pas un seul qui se 
blesse ni s’estropie : ils ne sauraient.douner à leurs 
mouvemens la force qui peut les rendre dange« 
reux , et quand ils prennent une situation vio- 
lente, la douleur les avertit bientôt d’en changer. 

Nous ne nous, sommes pas encore avisés de 
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mettre au maillot les petits des chiens, ni des. 
chats; voit-on quil résulte pour eux quelque in- 
convénient de celte négligence? Les enfans sont 
plus lourds ; d'accord : mais à proportion ils sont 
aussi plus faibles. A peine peuvent-ils se mouvoir^ 
comment s’estropiecaicnt-ils? Si on les étendait 
sur le dos , ils moiuraieut dans cette situation , 
comme la tortue, sans pouvoir jamais se retourner. 

Non contentes d’avoir cessé d’allaiter leurs en- 
fans, les femmes cessent d’en vouloir faire ; la con- 
séquence est naturelle. Dès que l’état de mère est 
onéreux, on trouve bientôt te mo^en de s’en dé- 
livrer tout-à-fait : on veut faire uu ouvTage inu- 
tile, afin de Le recommencer toujours, et l'orr 
tourne au préjudice de l’espèce l’attrait donuê 
pour la multiplier. Cet usage, ajouté aux autres- 
causes de dépopulation , nous annonce le sort pro- 
chain de l’Europe. Les sciences, les arts, la philo- 
sophie et les mœurs quelle engendre j. ne taido* 
ront pas d’en faire uu désert- Elle sera peuplée de 
bêtes féroces elle u’aura pas beaucoup changé 
d’habHaus. 

J ai vu quelquefois le petit manège des jeunes 
femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs enr 
fans. Oa sait se faire presser de renoncer à cette- 
iantaisie : on fait adroitement intervenir les époux,, 
les médecins , su^'toul les* mères. Un mari qui ose- 
rait consentir que sa femme nourrît son enfant,, 
serait un homme perdu. L’on en ferait un assassin 
qui veut se défaire d’elle. Maris prudens, il faut 

3 . 
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Immoler à la paix lamouï paternel; heureux 
qu’on trouve â la campagne des femmes plus con- 
tinentes que les vôtres! Plus heureux si le temps 
que celles-ci gagnent n’est pas destiné pour d’au 
très que vous ! 

Le devoir des femmes n’est pas douteux : mais 
on dispute si, dans le mépris qu’elles en font, il 
est égal pour les enfans d’èlrc nourris de leur lait 
ou d’un autre? Je tiens cette question, dont les 
médecins sont les juges, poui' décidée au sou- 
hait des femmes; et pour moi, je penserais bien 
aussi qu'il vaut mieux que l’enfant suce le lait 
d’une nourrice en santé , que d’une mère gâtée , , 
s’il avait quelque nouveau mal àcraindre du môme 
sang dont il est formé. 

Mais la question doit-elle s’envisager seulement 
par le côté physique, et l’enfant a-t-il moins be- 
soin des soins d’une mère que de sa mamelle? 
D’autres femmes , des bêtes môme pourront lui 
donner le lait qu’elle lui refuse :• la sollicitude ma- 
ternelle ne se supplée point. Celle qui nomril l’cn- 
fant d’une autre au lieu du sien est une mauvaise 
mère; comment Serâ-t-elle une bonne nourrice? 
Elle pourra le dcvtAîiry mais lentement; il faudra 
que 1 habitude change la nature; et l’enfant mat 
•soigné aura le temps de périr cent fois , avant que 
sa noun-ice ait pris pour lui une tendresse dt 
n^ère. 

De cet avautagemÔme résulleun inconvénient^ 
qui seul devrait ôter à toute femme sensible k 
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courage de faire nourrir son enfant par une au(i*e : 
cest celui de partager le droit de mère, ou plutôt 
de 1 aliéner; de voir son enfant aimer une autre 
femme, autant et plus qu’elle; de sentir que la 
tendresse qu’il conserve pour sa propre nièic est 
une grâce, et que celle qu’il a pour sa mère adop- 
lise est un devoir : car ou jai trouvé les soin? 
d’une mère, ne dois-je pas l attacliement d’un fils? 

La manici’e dont on remédie à cet inconvé- 
nient, est d inspirer aux enfans du mépris pour 
leur noumee, en les traitant en véritables ser- 
vantes. Quand leur service est achevé, on relij-e 
l enfant, ou Ion congédie la nourrice; à force de 
la mal recevoir, on la rebute de venir voir son 
nourrisson. Au bout de quelques années, il ne la 
voit plus, il ne la connaît plus. La mère qui croit 
se substituer à elle , et réparer sa négligence par 
sa cruauté, se trompe. Au lieu de faire un tendre 
fils d’un nourrisson dénaturé, elle l’exerce à l in- 
gratilude; elle lui apprend à mépriser un jour 
celle qui lui donna la vie, comme celle qui l’a 
nourri de son lait. 

Combien j’insisterais sur ce point, s’il était 
moins décourageant de rebaltre en vain dos sujets 
utiles? Ceci tient à plus de choses qu’on jjc pense. 
Voulez-vous rendre chacun à ses premiers de- 
■voirs , commencez par les mères ; vous serez 
étouaé des changeraeus que vous produirez. 
Tout vient successivement de cette première dé- 
pravation ; tout l’ordi-e moral s’altère; le naturel 
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s’éteînt dans tous les cœurs-, riatérieur des mau 
sons prend un air moins vivant; le spectacle tou- 
chant d’une famille naissante n’attache plus les 
maris , n’impose plus d’égards aux etrangers ; on 
respecte moins la mère dont on ne voit pas les 
eiifaus; il n’y a point de résidence dans les fa- 
milles; rhahitudc ne renforce plus les liens du 
sang; il n’y a plus ni pères, ni mères, ni enfans, 
ni frères, ni sœurs; tous se connaisscut à peine, 
comment s’aimeraient-ils? Chacun ne songe plus 
qu'à soi. Quand la maison n’est qu’une triste soli- 
tude , il faut bien aller s'égayer aillem-s. 

Mais que les mères daignent nourrir leurs eu- 
fans, les mœurs vont se réformer d’elles-mémes , 
les sentimens de la nature se réveiller dans tons 
les cœurs; l’Etat va se repeupler; ce premier point, 
ce point seul va tout réunir. L’attrait de la vie 
domestique estlemcilleiu-contre-poison des mau- 
vaises mœurs. Le tracas des enfans quou croit 
importun devient agréable; il rend le père et la 
mère plus nécessaires , plus chers 1 un a 1 autre , il 
ressei’re entre eux le licji conjugal. Quand la fa- 
mille est vivante et animée, les soinis domestiques 
tonl la plus chère occupation de Id femme et le 
plus doux amusement du mari. Ainsi de ce seul 
abus con’igé résulterait bientôt une réforme gene- 
rale, bientôt la natureaurait repris tous ses dioits. 
Qu’une fois les femmes redeviennent mères , • 
bientôt les hommes redeviendront pères et maris. 

Discours superflus I l’ennui meme des plaisirs 
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du monde ne ramène jamais à ccux-là. Les fera’ 
mes otit cessé d’être mères j elles ne le seront plus 
elles ne veulent plus l’être. Quand elles le vou- 
draient, à peine le pourraient-elles : aujourd’hui 
cpie l’usage contraire est établi , chacune aurait à 
combattre l’opposition de toutes celles qui l’ap- 
prochent, liguées contre un exemple que les unes 
u’ont pas donné et que les autres ne veulent pas 
suivre. 

Il se trouve pourtant quelquefois eneme de- 
jeunes personnes d’un bon naturel^ qui, sur ce 
point osant braver l’empire de la m^^ et les cla.- 
meurs de leur sexe, remphs^eut avec une ver- 
tueuse intrépidité ce devoir si doux que la nature 
leur Impose/ Paisse leur nombre augmenter par 
l’attrait des biens destinés à celles qui s’y livrent? 
Fondé sur des conséquences que donne le plus 
simple raisonnement, et sur des observations que 
je n’al jamais vues démenties, j'ose promettre a ces 
dignes mères un attachement solide et constant 
de la part de leurs maris , une tendresse vraiment 
filiale de la part de leurs enfans , l’estime et le res- 
pect du public, d’heureuses couches sans acci- 
dent et sans suite, une sauté ferme et vigoureuso, 
enfin le plaisir de se voir un jour imiter pai- leurs 
filles, et citer en exemple à celles d’autrui. 

Point de mère, point d’enfant. Entre eux les 
devoirs sont réciproques, et s’ils sont mal remplis 
d’un côté ils seront négligés de l’autre. L’enfant 
doit aimer sa mère avant de savoir qu’il le doit. 
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Si la voix du sang n’est fortifiée par I habitude et 
les soins, elle s’éteint dans les premières années, 
et le cœur meurt, pour ainsi dire, avant que d« 
naître. Nous voilà dès les premiers pas hors de la 
odlure. 

Ou en sort encore par une ronte opposée, lors- 
qu’au lieu de négliger les soins de mère, une 
femme les porte à l’excès; lorsqu’elle fait de son 
enfant son idole ; qu’elle augmente et nourrit sa 
làihlesse potn l’empêcher de la sentir, et qu’espé- 
rant le soustrélrc aux lois de la nature, elle écarte 
de lui des atflintes pcnihlcSySans songercomhicii, 
pour quelques incommodités dont elle le préserve 
un moment, elle accumule an loin d’accidens et 
de périls sur sa tête, et combien c'est’une précau- 
tion barbare de prolonger la faiblesse de l’enfance 
sous les fatigues des hommes fiiits. Tbétis, pour 
rendre son fils invulnérable, le plongea, dit la 
fable, dans l’eau du Styx. Cette allégorie est belle 
ot claire. Les mères cruelles dont je parle font au- 
trement : à force de plonger leurs enfans dans la 
mollesse, elles les préparent à la soufl’rancc, elles 
ouvrent leurs pores aux maux de toute espèce, 
dont ils ne manqueront pas d’ètre la proie étant 
grands. 

Observez la nature, et suivez les routes quelle 
vous trace. Elle exerce continuellement les en- 
fans ; elle endurcit leur tempérament par des 
épreuves de toute espèce ; elle leur apprend de 
bonne heure ce que c’est que peine et douleui’. 
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Les dents qui percent leur donnent la fièvre ; des 
coliques algües leur donnent des convulsions; de 
longues toux les suffoquent; les vers les tour- 
mentent; la pléthore corrompt leur sang; des lo- 
vains divers y fermentent, et causent des érup- 
tions périlleuses. Presque tout le premier âge est 
maladie et danger : la moitié des enfans qui nais- 
sent périt avant la huitième année. Les épreuves 
faites, l’enfant a gagné des forces, et sitôt qu’il 
peut user de la vie , le prineqw en devient plus 
assuré. 

Voilà la règle de la nature. Pounjuoi la contra- ♦ 
riez-vous? Ne .voyez-vous pas qu’en pensant la 
corriger veus détruisez son ouvrage , vous empê- 
chez l’efftt de ses soins? Faire au-dehors ce qu’elle 
fait au-dedans. c’est, selon vous, redoubler le 
danger; et au contraire c’est y faire diversion; 
c’est l’exténuer. L’expérience apprend qu’il meurt 
encore plus d’enfaiis élevés délicatement que 
d’autres. Pourvu qu’on ne passe pas la mesure de 
leurs forces , on risque moins à les employer qu’à 
les ménager. Exercez-les donc aux atteintes qu’ils 
auront à supporter un jour. Endurcissez leurs 
corps aux intempéries des saisons, des climats, 
des élémens; à la faim, à la soif, à la fatigue; 
trempez-les dans l’eau du Styx. Avant que l’habW 
tude du corps soit acquise, on lui donne celle 
qu’on veut sans danger: mais quand une fois il 
est dans sa consistance, toute altération lui do- 
rient périlleuse. Un enfant supportera des chaa* 
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gements que ne supporterait pas un homme i les 
fibres du premier, molles et flexibles, prennent 
sans efibrt le pli qu’on leur donne j celles de 
i’homme , plus endurcies , ne changent plus 
avec violence le pli qu’elles ont reçu. On peut 
donc rendre un enfant robuste sans exposer sa 
vie et sa santé; et quand il y aurait quelque risque, 
encore ne faudrait-il pas balancer. Puisque ce sont 
des risques inséparables de la vie humaine, peu'- 
on mieux faire que de les rejeter sur le temps d« 
sa durée où ils sont le moins désavantageux ? 

Un enfant devient plus précieux en avançant 
en âge. Au prix de sa personne se joint celui des 
soins qu’il a coûtés; à la perte de sa vie se joint 
en lui le sentiment de la mort. C’est donc surtout 
â l’avenir qu’il faut songer en veillant à sa conser- 
vation ; c’est contre les maux de la jeunesse qu’il 
faut l’armer, avant qu’il y soit pirvenu : car si le 
prix de la vie augmente jusqu'à l'àge de la rendre 
utile, quelle folle n’est-ce point d’épargner qucl- 
jques maux à l’enfance en les multipliant sur l’âge 
de raison? Sont-ce là les leçons du maître? 

Le sort de l’homme est de souflrir dans tous 
les temps. Le soin même de sa conservation est 
attaché à la peine. Heureux de ne connaître dans 
son enfance que les maux physiques! maux bien 
moins cruels , bien moins doulour^x que les 
autres, et qui bien plus rarement qu’euxr nous 
font renoncer à la vie. On ne se tue poialiijpôim 
ks douleurs de la goutte; il n’y a guère qué ceUes 
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de l’âm'e qui produisent le désespoir. Nous plai- 
gnons le sort de l’enfance, et c’est le nôtre qu’il 
faudrait plaindre. Nos plus grands maux nous 
viennent de nous. 

En naissant, un enfant crie; sa première en- 
fance se passe à jdeurer. Tantôt on l’agite, on le 
ûatle pour l’apaiser; tantôt on le menace, on le 
bal pour le faire taire. Ou nous faisons ce qui lui 
plaît , ou nous en exigeons ce qu’il nous plait : ou 
nous nous soumettons à ses fantaisies, ou nous le 
soumettons aux nôtres : point de milieu, il faut’ 
qu’il donne des ordres, ou qu’il en reçoive. Ainsi 
scs premières idées sont celles d'empire et de ser- 
vitude. Avant de savoir parler, il commande; 
avant de pouvoir agir, il obéit; et quelquefois on 
le châtie avant qu’il puisse connaître ses fautes ou 
plutôt en commettre. C’est ainsi qu’on verse de 
bonne heure dans son jeune cœur les passions 
gu’on impute ensuite à la nature, et qu’après 
avoir pris peine à le rendr e méchant, on se plaint 
de le trouver tel. 

Un enfant passe six ou sept ans de cetl* 
manière entre les mains des femmes, victime d« 
leur caprice et du sien ; et après lui avoir fait ap 
prendre peci et cela , c’est-à-dire , après avoir 
chargé sa mémoire ou de mots qu’il ne peut en- 
tendre, ou des choses qui ne lui sont bonnes à 
rien; après avoir étouifé le naturel par lespassiojis 
qu’on a fait naître, on remet cet être factice entiv 
les mains d’un précepteur, lequel achève de dév»* 
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lopptT les geriues artificiels qu’il trouve déjà tout 
formés, et lui appieud tout, hors à se connaître, 
hors à tirer parti de lui-même, hors à savoir 
\ ivre et se rendre heureux. Enfin quand cet en- 
.fant esclave et tyran, plein de science et dé- 
pourvu de seiis, également déhile de corps et 
d’âme , est jtlé dans le monde ; en y mon- 
trant son ineptie, son orgueil et tous ses vices, il 
fait déplorer la misère cl la perversité humaines. 
On se trompe-, c’est là l’homme de nos fantaisies : 
celui de la nature est fait autrement. 

Voulez-vous donc qu’il garde sa forme origi- 
nelle? Conservez-la dès l’instant qu’il vient au 
monde. Sitôt qu’il naît , emparez-vous de lui , et 
ne le quittez pius qu’il ne soit h^|ame : vous ne 
réussirez jamais sans cela. Comme la véritable 
nourrice est la mère, le véritable précepteur est 
le père. 'Qu’ils s’accordent dans l’ordre de leurs 
fonctions ainsi que dans leur système : que des 
mains de l'un , l’enfant passe dans celles de l’autre. 
Il sera mieux élevé par un père judicieux et 
borné, que par le plus habile maître du monde; 
car le zèle suppléera mieux au talent, que 1« 
talent au zèle. 

Mais les affaires, les fonctions, les devoirs 

Ah les devoirs! sans doute le dernier est celui du 
j»ère (9)! Ne nous étonnons pas qu’un homme, 


(q) truand on lit dans Plntarque que Caton le censeur, qui 
ysM w rna Bosne avec tant de gloire , ëleva loi-même son fiU dès 
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dont la femme a dédaigné d» nourrir le fruit d» 
leur union, dédaigne de l’élever. Il n’y a point do 
tableau plus channant que celui de la famille, 
mais un seul trait manqué défigure tous les autres. 
Si la mère a trop peu de santé pour être nourrice,, 
le père aura trop d’all’aires pour être précepteur. 
Les enfans, éloignés, dispersés dans des pensions, 
dans des couvens, dans des collèges, porteront 
ailleurs l’amour de lamaison paternelle, ou, pour 
mieux dire , ils y rapporteront l’habitude de- 
n’être attachés à rien. Les frèrey et les sœurs 
se connaîtront h peine. Quand tous seront ras- 
semblés en cérémonie , ils pourront être fort 
polis entre eux; ils se traiteront en étrangers. 
Sitôt qu il n’y a plus d'intimité entre les parenSj^ 
s'itùtque la société de la fiunillc ne lait jdus ladou>- 
ccur de la vie, il faut, bien recourir aux mauvaises, 
mœurs pour y suppléer. Où est I homrae assez 
stupide pour ne pas voir la chaîne de tout cela? 

Un père, quand il engendre et nourrit des cii- 
£àns, ne frit en cola que le tiers de sa têche. 11 doit 

k lîcrrcaii , et avec un tel soin , fju’it quittait tout pont être pn!- 
«ent quand la nourrice, c'c,st-à-dire , la mère le remuait et le 
lavait; quand on lit dans .Snétonc qu’Augnstc, maître du inond<;, 
qn'il avait con<|uis il qu'il régissait lui-meirte, enseignait lui- 
niéme à ses petits-fils 1 écrire, i na.g' r, les cléniens des sciences, 
et qu'il les avait sans cesse autour de lui; on ne p'ut s’empf- . 
ebtr de rire des petites bonius gens de ce tcmps-là, qui s'amu- 
laient d de pareilles niaiseries : trop bornées, sans doute, pour 
savoir vaquer aujc grandes affaires des grands hommes de no(' 
'|#un. 



Google 


é 


40 ÉHILEy 

des hommes à son el^e , il doit â la société des 
hommes sociables j il doit des citoyens à l'Etat 
Tout homme qui peut payer cette triple dette, et 
ne le fait pas, est coupable, et plus coupable, 
peut-être, quand il la paie à demi. Celui qui ne 
peut remplir les devoirs de père n’a poiut droit de 
le devenir, ü n’y -a ni pauvreté, ni travaux, ni res- 
pect humain qui le dispensent de nourrir ses en* 
fans, et de les élever lui-même. Lecteurs, vous 
pouvez m-’eir croire. Je prédis à quiconque a de» 
entrailles et néglige- de si saints devoirs, qu’il ver- 
sera long-temps sur sa faute des larmes amères . 
xtea sei a jamais consolé. 

Mais que feit «et homme riche, ce père de fa- 
mille ST affairé,. Cf forcé selon lui de laisserses en- 
cans à l’abandon ? Il paie un autre homme pour 
remplir ses soins qui fui sont à charge. Ame vé- 
uare?" crois-tu donner à ton fils un autre père 
avec de l’argent? Ne t’y trompe point ; ce n’est pas 
même un maîti'e que tu lui donnes, c’est un. 
valet. Il en formera bientôt un second. 

On raisonne Beaucoup sur les qualités d’un bon 
gouverneur. La première ue j’en exigerais, etcellc. 
là seule en suppose beaucoup d’autres , c’est de 
a’être point un homme à vendre. Il y a des métiers 
* * si nobles qu’on ne peut les faire pour de l’argent 

sans se montrer indigne dé le faire : tel est celui 
de l’homme de guerre; tel est celui de l’instituteur. 
jQui donc élevera mon enfant? Je te l’ai déjà dit. 
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toi-même. Je ne le peu» !.... Fais-toi donc un ami. 
Je ne vois point d’autre ressource. 

Un gouvemeurl ô quelle âme sublime eu 

vérité, pour faire un homme, il faut être ou père 
ou plus qu’homme soi -même. Voilà la fonction 
que vous confiez tranquillement à des merce- 
naircs.- 

Plus on y pense, plus on aperçoit de nouvelles 
difiicultés. Il faudrait que le gouverneur eût été 
élevé pour son élève, que ses domestiques eussent 
été élevés pour leur maître, que tous ceux qui l'ap- 
prochent eussent reçu les impressions qu ils doi- 
vent lui communiquer-, il faudrait d’éducation (-n 
éducation remonter jusqu’on ne sait où. Com-, 
meut se peut-il qu’un enfant soit bien élevé par 
qui n’a pas été bien élevé lui-même.? 

Ce rare mortel est-il introuvable? Je l’ignore. 
En ces temps d’avilissement, qui sait à quel point 
de vertu peut atteindre encore une âme humaine ? 
Mais supposons ce prodige trouvé. C’est en con- 
sidérant ce qu’il doit faire, que nous verrons ce 
qu’il doit être. Ce que je crois voir d’avance est 
qu’un père qui sentirait tout le prix d’un hon 
gouverneur prendrait le parti de s’en passer; car 
il mettrait plus de peine à l’acquérir qu’à le de- 
venir.lui-même. Veut-il donc se faire un ami? 
Qu’il élève son fils pour l’être ; le yoilà dispensé 
de le chercher ailleurs, . et la nafturc a déjà lait la 
tnoitié de l’ouvrage. 

Quelqu’un dont je ne connais, que le rang m’a 
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fait proposer d’élever son fris. Il m’a fait beaucoup 
d’honneur, sans doute; mais loin de se plaindre 
de mon refus, il doit se louer de ma discrétion. Si 
j’avais accepté son oQre cl que j’eusse erré dans 
ma raélliodc, c’était une éducation manquée : si 
j’avais réussi, c’eût été Lien pis. Son fils aurait 
renié son titre; il n’eût plus voulirêlre prince.- 

Je suis trop pénétré de la grandeur des devoirs 
d’un précepteur, je sens trop mon incapacité pour 
accepter jamais un pareil emploi de quelque part 
qu’il me soit o/Ta t; cl l’intérêt de l’amitié môme 
ne serait pour moi qu'un nouveau motif de refus* 
Je crois qu’après avoir lu livre, peu de gens 
.seront tentés de me faire cette offre, et je prie 
ceux qui poun-aient l’être de n’en plus prendre 
l’inutile peine. J’ai fait autrefois un suflSsanl essai 
de ce métier pour être assuré que je n’y suis pas. 
propre, et mon état m’en dispenserait, quand mes* 
talens ni’cn rendraient capahlo. J’ai cru devoir 
celte déclaration publique à ceux qui paraissent 
ne pas m’accorder asscx d’estime 'pour me croire 
sincère et fondé dans mes résolutions. 

Hors d'état de remplir la tâche la plus utile, 
ji'oseraidu moins essayer de la plus aisée; à l'exem- 
ple de tant d’autres , je ne mettrai point la main à 
l'œuvre, mais à la plume, et au lieu de faire c» 
qu’il faut, je m’elFoiccrai de le dire. 

Je sais que dans les entreprises pareilles à celle- 
ci, l’auteur, toujours à sou aise dans des systèmes, 
qu il est dispensé de mettre en pratique *. donne 
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sans peine beaucoup Je beaux préceptes impossi- 
bles à suivre , et que , faute de détails et d exem- 
ples, ce qu'il dit même de praticable reste sans 
•’ usage , quand il n’en a pas montré l’application. 

J’ai donc pris le parti de me donner un élève 
imaginaire, de me supposer Uge, la santé, les 
Connaissances et tous les lalens convenables pour 
travailler à son éducation, de la conduire depuis 
le moment de sa naissance jusqu’à celui où, devenu 
bomme fait, il n’aura plus besoin d’autre guide 
que lui-même. Celte méthode me parait utile pour 
empêcher un auteur qui se défm de lui de s’égarer 
dans des visions-, car dès qu’il s’écarte de b prati- 
que ordinaire , il n a qu à faire 1 épreuve de la 
- sienne sur sou élève; il sentira bientôt, ou le lec- 
teur sentira pour lui, s il suit le progrès de 1 en- 
fance, et la marche naturelle au cœur humain. 

Voilà ce que j’ai tâché de fane dans toutes le* 
diflicnllés qui se son t présentées. Pour ne pas gros- 
; sir inutilement le livre, je me suis contenté dé- 
poser les principes dont chacun devait sentir la 
vérité. Mais quant aux règles qui pouvaient avoir 
besoin de preuves, je les ai toutes appliquées i 
mon Emile ou à d’autres exemples, et j’ai fait voir' 
dans des détails très-étendus comment ce que 
j’établissais pouvait être pratiqué : tel est du 
moins le plan que je me suis projmsé de suivre.. 
Q’est au lectcur.à juger si j’ai réussi. 

Il est arrivé de là que j’ai d’abord peu piirîé 
dEmilc, parce que mes premières maximes d édur 
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eaâon , Lien que coDtraire»>i celles, qui 
Llies, sent d'une évidence'à laquelle U est dilËcîle 
à tdut homfne raisonnable de refuser son consens 
temeiTt. Mais à mesure que j’avance , mon élève , 
autrement conduit que les vôtres, n’est plus un 
enfant or^jlnaire; il lui faut un régime exprès poui^ 
luK il Muait plus Êréquemmenlsur la scène^^ 
et, Tafrs les derniers temps, je ne le perds plus un 
moment de vue jusqu’à ce que, quoi qu’il en disej 
il n’ait plus le moindre besoin de moi_ 

Je ne parle peint ici des qualités d’un bon 
gouverneur, je les suppose-, et je me suppose moi- 
méme doué de toutes ces qualités. En lisant cet 
'ouvrage, ou verèa de qaeUê libéralité j’use enr 
■yers-moK 


Je- remarquerai seulement, contre l’opiniort' 
eoramune, que le gouverneur d’un en&nt doit 
être jeune , et même aussi jeune que peut l’être 
. -HB «homme sage. Je voudrais qu’il fût lui-même 
onÉm^ s’il'était possible; qu'il pût devenir le com^ 
pagnon de son élève,. et s’attirer sa confiance ea 
* partageant scs amusémens. U n'y a pas assez de 
'choses communes entre-l’enfance et l'-âg© mûr, 
* pour qu’il se ferme- jamais un attachement bien 
solide à cette distance. Les enfans flattèntquelquer 
fiais les vieillards, mais ils ne les aiment jamais. 

. On voudrait que le gouverneur eût déjà - fait 
one éducation. C’est trop un même homme u’ca 
peut faire qu’une : s’il en fallait deux pour réussii,. 
«le qu^ droit entreprendrait-o.n la prenrière?. 
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Avec plus d'expérience ou saurait mieux faire, 
mais on ne le pourrait plus. Quiconque a rempli, 
cet état une fois assez bien pour en sentir toutes 
les peines, ne tente point de sycengager; et s U 
l’a mal rempli la première fois, c’est un mauvais- 
préjugé pt)ur la seconde; • * . 

Il est fort diftërenl, jen conviens, de suivre- 
un jeune homme duraut quatre ans , ou de hi 
conduire duraut vingt-cinq. Vous donnez un.- 
gouverneur à votre 6is déjà tout forme j moi je 
veux qu’il en ait ui> avant que de naître. Votre 
homme à chaque lusti-e peut clumgcr d’élève j le 
mien n’en aura jamais qu’ua. Vous distinguez le: 
précepteur du gouverneur : auü-e folie ^ Distin- 
guez-vous le disciple de l’élève? Il n’y a qu'une 
science à enseigner aux enlânsÿ c’est celle des de- 
voirs de l’homme. Cette science est. une; et, quoi 
qu’ait dit Xénophon de l’éducation des Perses,: 
elle ne se partage pas. Au reste, j^appellc plutôt 
gouverneur que précepteur le maître de celte 
Science, parce qu’il s’agit moins pour lui diu- 
struire que de conduire. Il ne doit point donnes 
de préceptes , U doit les laii'e trouver. 

S’il faut choisir avec tant de soin le gouver- 
neur, il lui est bien permis de choisir aussi son. 
élève, surtout quand il s'agit d’un modèle à pro-- 
poser. Ce choix ne peut tomber ni sur le génie ni ' 
sur le caractère de l’enfant, qu’on ne connaît qu’à 
la fin de l’ouvrage, et que j’adopte avant qu’il soit 
né.' ^uaud je pourrais choisir, je ne prendrait 
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qu'un esprit commun tel que je suppose moi»- 
«Uèvc. On n’a besoin d’ëlever que les hommes 
vulj'aires, leur éducation doit seule servir d'exem- 
pte à celle de leurs semblables. Les autres s’élèvent 
malgré qu’on en ait. 

Le pays n’est pas indifférent à la culture des 
hommes; ils ne sont tout ce qulls peuvent être 
qùc dans les climats temjîcrés. Dans les climats- 
extrêmes le désavantage est visible. Un hoi&me 
Dest pa^ planté comme un arbre dans un pay^ 
. pour y demeurer toujours . et celui qui part d’un>. 
des extrêmes pour arriver â l’autre , est forcé de 
feire le double du chemin que fait pour arrive» 
au même terme celui qui part du tenue moyen. 

Que l’habitant d’un pays tempéré parcourc- 
successiveinent les deux extrêmes, son avantage- 
est encore évident : car bien qu’il soit autant mo^ 
difié que celui qui va dUn extrême à l’autre, il 
s’éloigne pourtant de la moitié moins de sa con- 
stitution naturelle. Un Français -vit en Guinée et 
en Laponie; mais un nègre ne vivra pas do même 
à Tornéa, ni un Samoyède au Bénin. 11 parait 
encore que l’organisalion du cerveau est moins 
parfaite aux deux extrêmes. Les nègres ni les La- 
pons n’ont pas le sens des Européens. Si je veux 
donc que mon élève puisse être habitant de la 
terre , je le prendrai dans une zone tempérée ; en 
France, par exemple, plutôt qu’ailleurs. 

Dans le nord, les hommes consomment beau- 
coup sur un sol ingrat; dans le midi^ ils consoio- 
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raenl peu sur un sol fertile. De là naît une nou- 
velle différence qui rend les uns laborieux et les 
autres contemplatifs. La société nous oQrc en un 
même lieu l’image de ces diflërences entre les 
pauvres et les riches. Les premiers habitent le soi 
ingrat, et les autres le pays fertile. 

Le pauvre n’a pas besoin d’éducation j celle de 
son état est forcée, il n’en saurait avoir d’autre : 
au contraire, l’éducation que le riche reçoit de 
son état est celle qui lui convient le moins, it 
pour lui-méme et pour la société. D’ailleurs l'édu- 
cation naturelle doit rendre un homme propre à 
toutes les conditions humaines : or il est uioius 
raisonnable d’élever un pauvre pour être riche 
qu’un riche pour cire pauvre; car, à proportion 
du nombre des deux états, il y a plus de ruiné*# 
que de paiTenus. Choisissons donc un riche , 
nous serons sûrs au moins d avoir fait un homme 
de plus, au lieu qu’un pauvTe peut devenir homme 
de lui-même. 

Par la même raison , je ne serai pas fâché 
jpi'Emile ait de la naissance. Ce sera toujours 
une victime arrachée au préjugé. 

Emile est orphelin. 11 n’importe qu’il ait son 
père et sa mère. Chargé de leurs devoirs, je suc- 
cède à tous leurs droits. 11 doit honorer ses pa- 
ïens, mais il ne doit obéir qu’à moi. C’est ma pre- 
mière ou plutôt ma seule condition. 

J’y dois ajouter celle-ci, qui n’en est qu’une 
faite J qu’on ne nous ôtera jamais l’un à l‘autr« 
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notre consentement. Cette clause est ce- 
îWrcHe, et je voudrais in||^/^ue l’élève et le 
gà^rneur se regardassent ttellèment comme in^ 
séjWÉsles j <jue le sort de leurs jours fût toujours 
entre eux un objet commun. Sitôt qu’ils envisa- 
gent dans l’éloignement leur séparation, sitôt 
■qu’ils prévoient le moment qui doit les rendre 
étrangers l’un à l’autre, ils le sont déjà : chacuri 
fait son petit système à part, et tous deux, occu- 
pés du temps où ils ne seront plus ensemble ,,ny 
restent qu’à conlre-cceiu”. Le disciple ne regarde 
le maître que comme l’enseigne et le fléau de l’en- 
&ncc; le maître ne regarde le disciple que comme 
un lourd fardeau dont il brûle d’être déchargé : 
^ ils aspirent de concert au moment de se voir déd- 
vrés l’un de l’autre, et comme il n'y a jamais entre 
eux'de véritable attachement, l’un doit avoir peu 
de vi^y^ce , l’autrd^eu de docilité. 

Mais quand ils ïé Regardent comme devant 
passer leurs jours ensemble, i! leur importe de se 
feire aimer l'un de l’autre, et par cela même ils sa 
deviennent chers. L’élève ne rougit point de sn>-' 
vre dans, son enfance l’ami qu’il doit avoir étant 
grand ; le gouverneur prend intérêt à des soins 
dont il doit recueillir le fruit, et tout le mérita 
qu’il donne à son élève est un fonds qu’il plaça 
au profit de ses vieux jours. 

Ce traité fait d’avance suppose un accouche- 
ment hem’eux, un enfant bien formé, vigoureux 
■ et sain. Un père n’a point de çljoij: et ne doit 
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point' avoir cle préférence dans la famille que 
Dieu lui donne : tous ses enfans sont égalemenl 
ses enfans; il leur doit à tous les mêmes soins et 
la même tendresse. Qu’ils soient estropiés oujion, 
qu’ils soient languissans ou robustes , chacun 
d’eux est un dépôt dont il doit compte à la main 
dont il le tient , et le mariage est un contrat fait 
avec la nature aussi-bien qu’entre les conjoints. 

. Mais quiconque s’impose un devoir que la na- 
ture ne lui a point imposé doit s’assurer aupara- 
vant des moyens de le remplir; autrement il se 
rend comptable, même de ce qu’il n’aura pu faire. 
Celui qui se charge d'un élève infirme et valétu- 
dinaire , change sa fonction de gouverneur eH' 
celle de garde malade; il perd à soigner une vie 
inutile le temps qu’il destinait à en augmenter le 
prix; il s’expose à voir une mère éplorée lui re 
procher un jour la mort d’un fils qu’il lui aura 
long-temps conservé. 

Je ne me chargerais pas d’un enfant maladif 
et cacochyme, dùt-ii vivre quatre-vingts ans. Je 
ne veux point d’un élève toujours inutile à lui- 
même et aux autres, qui s’occupe uniquement à 
se conserver, et dont le corps nuise à l’éducation 
de l’âme. Que ferais-je en lui prodiguant vaine- 
ment mes soins, sinon doubler la perte de la so- 
ciété, et lui ôter deux hommes pour un? Qu’un 
jautre à mon défaut se chaîne de cet infirme, j’y 
Consens , et j’approuve sa charité ; mais mon 
talent à moi n’est pas, celui-là : je ne sais point 
^ ÉotUc. I. 5 
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apprendre à vivre à qui ne songe qu’à s’empêcher 
de mourir. 

Il faut que le corps ail de la vigueur pour obéir 
à l’âme : un bon serviteur doit être robuste. Je sais 
que l'intempérance excite les passions; elle exté- 
nue aussi le corps à la longue; les macérations, 
les jeûnes produisent souvent le même elFet par 
une cause opposée. Plus le corps est &ible , plus 
il commande ; plus il est fort, plus il obéit. Toutes 
les passions sensuelles logent dans des corps effé- 
minés ; ils s’en irritent d autant plus qu’ils peu- 
vent moins les satisfaire. 

ün corps débile affaiblit l'âme. De-là l’empire 
de la médccire, art plus pernicieux aux hommes 
que tous les maux qu’il prétend guérir. Je ne 
sais, pour moi, de quelle maladie nous guérissent 
les médecins; mais je sais qu’ils nous en donnent 
de bien funestes; la lâcheté, la pusillanimité, la 
crédulité , la terreur de la mort : s’ils guérissent 
le corps, ils tuent le courage. Que nous importe 
qu’ils fassent marcher des cadavres? Ce sont des 
hommes qu’il nous faut, et l’on n’en voit point 
sortir de leurs mains. 

La médecine est à la mode parmi nous ; elle 
doit l’être. C’est l’amusement des gens oisifs et 
désœuvrés , qui , ne sachant que faire de leur 
temps , le passent à se conserver. S ils avaient eu 
le malheur de naître immortels, ils seraient lcr 
plus misérables des êtres. Une vie qu’ils n’auraient 
' jamais peur de perdre ne serait pour eux d’aucun 
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prix, n fant à ces gens là des médeotns qui les 
menacent pour les flatter , et qui leur donnent 
chaque jour le seul plaisir'dont ils soient suscep> 
tibles , celui de n’être pas morts. 

Je n’ai nul dessein de m’étendre ici sur la va- 
nité de la médecine : mon objet n'est que d«Ja 
considérer par le côté moral. Je ne puis pourtant 
m’empêcher d’observer que les hommes font sur 
son usage les mêmes sophismes que sur la re- 
cherche de la vérité. Us supposent toujours qu’en 
traitant un malade on le guérit, et qu’en cher- 
chant une vérité on la trouve : ils ne voient pas 
qu’il faut balancer l’avantage d’une guérison que 
le médecin opère, par la mort de cent malades 
qu’il a tués, et l’utilité d’une vérité découverte, 
par le tort que font les erreurs qui passent en 
même temps. La science qui instruit et la méde 
cine qui guérit sont fort bonnes, sans doute-, 
mais la science qui trompe et Lt médecine qui 
tue sont mauvaises. ApprcHc^rnoiK donc à les 
distinguer. Voilà le nœud de la question. Si nous^ 
savions ignorer la, vérité, nous ne serions jamais 
les dupes du mensonge •, si nous savions ne vou- 
loir pas guérir malgré la nature, nous ne mour- 
rions jamais par la main du médecin. Ces deux 
abstinences seraient sages; on gagnerait évidem- 
ment à s’y soumettre. Je ne dispute donc pa.s que 
la médecine ne soit utile à quelques hommes, 
mais je dis qu’eUe est funeste‘au genre humain. 

On me dira, comme ou fait sans cesse, que 
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les Ëiates sont du médecin, mais que la médecine 
eu clle-méme est infaillible. A la bonne heure } 
mais qu'elle vienne donc saijs le médecin ; car , 
tant qu’ils viendront ensemble, il y aura cent 
fois plus à craindre des erreurs de l’artiste , qu’à 
espérer du secours de l art. 

Cet art mensonger, plus fait pour les maux de 
l’esprit que poux ceux du cprps, n’est pas plus 
utile aux uns qu’aux autres : il nous guérit moins 
de nos maladies qu’il ne nous eu imprime l’edroL 
U recule moins la mevri qu’il ne la £àit sentir d’a- 
vance; il use la vie au lieu de la prolonger : et 
quand il la prolongerait, ce serait encore au pré- 
judice de l’espèce; puisqu’il nous ôte à la société 
par les soins qu'il nous impose, et à nos devoirs 
pjy les frayeurs qu’il nous donne. C'est la con- 
naissance des dangers qui nous les fait craindre: 
ceboi qui se croirait invulnérable n’aurait peur 
de rien. A force d’armer Achille contre le péril, 
le poète lui ôte le mérite de la valeur .-'tout autre 
à sa place eût été un Achille au même prix. 

Voulez -vous trouver des hommes d’un vrai 
courage? ’Cherchez-Ies dans les lieux 'où il n'y a 
point de médecins , où l’on ignore les consé- 
quences. des maladies, et où l’on ne songe guère 
à la mort. Naturellement l’homme sait souffrir 
^ constamment , et meurt en paix. Ce. sont les mé- 
decins avec leurs ordonnances , les philosophes 
avec leurs préceptes, les prêtres avec leurs exhor* 
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tâtions, qui l'avilissent de cœur, ef lui font dés- 
apprendre à mourir. 

Qu’on me donne donc un élève qui n’ait pas 
besoin de tous ces gens-là, ou je le refuse. Je ne 
Veux point que d’autres gâtent mon ouvrage : je 
veux ielever seul, ou ne m’en pas mêler. Le sage 
Locke, qui avait passé une partie de sa vie à 
l’étude de la médecine , recommande fortement 
de ne jamais droguer les enfans , ni- par pré- 
caution , ni pour de légères incommodités. J’irai 
plus loin , et je déclare que, n’appelant jamais de 
médecin pour moi, je n’en appelerai jamais pour 
mon Emile, à moins que sa vie ue soit dans un 
danger évident; car alors il ne peut lui faire pis. 
que de le tuer. 

Je sais bien que le méd'ecin ne manquera pas 
de tirer avantage de ce délai. Si l’enfant meurt,, 
on l’aura appelé trop tard; s’il réchappe, ce sera; 
lui qui Taura sauvé. Soit : que le médecin triom- 
phe; mais surtout qu’il ne soit appelé qu’à l’ex- 
trémité. 

Faute de savoir se guérir, que l’enfent sache 
être malade ; cet art supplée à l’autre , et souvent 
réussit beaucoup mieux ; c’est l’art de la nature. 
Quand l’anknal est malade, il soulh'e en silence 
et se lient coi ; or, on ne voit pas plus d’animaux 
Linguissans que d’hommes. Combien lïmpatience,. 
la crainte, l’inquiétude, et surtout les remèdes 
ont tué de gens que leur maladie aurait épargnés,, 
et que le temps seul aurait guéris? On me dirai 

5 . 
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que les animaux, vivant d’une manière plus con- 
forme à la nature, doivent être sujets à moins de 
maux que nous. Hé bien , cette manière de vivre 
est précisément celle que je veux donner à mon 
élève; il en doit donc tirer le même profit. 

La seule partie utile de la médecine est l'hy- 
giène. Encore l’hygiène est-elle moins une science 
qu’une vertu. La tempérance et le travail sont les 
deux vrais médecins de l'homme : le travail ai- 
guise son appétit, et la tempérance l’cmpèche 
d’en abuser. 

Pour savoir quel régime est le plus utile à la vie 
et à la santé , U ne faut que savoir quel régime ob- 
servent les peuples qui se portent le mieux, sont 
les plus robustes, et vivent le plus long-temps. Si, 
par les observations générales, on ne trouve pas 
que l’usage de la médecine donne aux hommes 
une santé plus ferme ou une plus longue vie, par 
cela même que cet art n^est pas utUe, il est nuisi- 
ble , puisqu’il emploie le temps , les hommes et 
les ehoses à pure perte. Non-seulement le temps 
qu’on passe à conserver la vie étant perdu pour 
eu user , il l’en faut déduire ; mais quand ce temps 
est employé à nous tourmenter, il est pis que 
nul, il est négatif; et, pour calculer équitablc'- 
ment , il en faut ôter anlant de celui qui nous 
reste. Un homme qui vit dix ans sans médecins, 
vit plus pour lui-même et pour autrui, que celui 
qui vit trente ans leur victime. Ayant fait l’ane 
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et Fautre épreuve, je me crois plus en droit que 
personne d’en tirer la conclusion. ■ 

Voilà mes raisons pour ne vouloir qu’un élève 
robuste et sain, et mes principes pour le main- 
tenir tel. Je ne m’arrêterai pas à prouver au long 
l utilité des travaux manuels et des exercices du 
corps pour renforcer le tempérament et la santé; 
c’est ce que personne ne dispute ; les exemples 
des plus longues vies se tirent presque tous 
d’hommes qui ont fait le plus d’exercice , qui ont 
supporté le plus de fatigue et de travail (lo). 
Je n’entrerai pas, non plus, dans de longs détails 
sur les soins que je prendrai pour ce seul objet. 
On verra qu’ils entrent si nécessairement dans 


(jo) En voici un exemple tiré des papiers anglais, lequel je 
ne puis m'empêcLer de rappo-lcr, tant II offie de réflexions i 
faire rclalires ii mon sujet. 

« Un particulier nommé Patrice Oneil, né en i64Tx vient 
a ide se remarier en i^Go pour la septième fois. Il servit dans 
« les dragons la dix-septième année du règne de Charles n , et 
■ dans diflëren's corps jusqu'en i j4®i qn *1 obtint son rongA. Tl 
« a fait toutes les campagnes du roi Guillaume et du duc de 
« Marlborougb. Cet homme n'a jamais bu que de la bierre oreb- 
K naire; il s’c.st toujours nourri de végétaux, et n'a mangé de U 
« viande que dans quelques repas qu’il donnait à sa famille. Son 
« usage a toujours été de se lever et de se coucher avec le soleil, 
« k moins que scs devoirs ne l'en aient empêche. 11 est à présent 
« dans sa cent treisième année , entendant bien , se portant bien 
K et marchant sans canne. Malgré son grand âge , il ne reste pa» 
« an seul moment oiaif, et tous les dimanches il va k sa paroissu 
■a accompagné de ses enfàiu, petits ^ enfans , et arriére petits* 
a en£)ns. n . 
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ma pratique , qu’il .suffit d’en prendre l'espnr 
pour n’ayoir pas l>esom d’autre explication. 

Avec la vie commencent les besoins. Au nou* 
veau-né il ffiut une nourrice. Si la mère cousent 
à remplir son devoir, à la bonne heure; en lui 
donnera ses directions par écrit : car cet avan- 
tage a son contre-poids et tient le gouverneur un 
peu plus éloigné de son élève. Mais il est à croire 
que l’intérêt de l’enfant , et l’estime pour celui à 
qui elle veut bien confier un dépôt si cher , ren- 
dront la mère attentive aux avis du maître ; et 
tout ce qu’elle voudra faire , on est sûr qu’elle le 
fera mieux qu’une auti'e. S’ii nous faut une nour- 
rice étrangère , commentons par la bien choisir. 

Une des misères des gens riches est d'être 
trompés en tout. S’ils jugent mal des hommes , 
faut-il s'en étonner? Ce sont les richesses qui les 
corrompent: et par un j’iste retour, ils sentent 
les premiers le- défaut du seul instrument qui 
leur soit connu. Tout est mol fait chez eux, ex- 
cepté ce qu’ils y font eux-mêmes, et ils n’y font 
presque jamais rien. S’agit-il de chercher une 
nourrice , on la fait choisir par l’accoucheur^ 
Qu’arrive* t-il delà? Que la meilleure est tou- 
jours celle qui l’a le mieux payé. Je n’irai donc 
pas consulter un accoucheur pour celle d’Emile ; 
j’aurai soin de la choisir moi-même. Je ne raisonr 
lierai peut-être pas là-dessus si disertement qu’un 
chirurgien ; mais à coup sûr je serai de meilleuro 
lbi,^etmoQ zèle me trompera moins que son avarice,. 
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.Ce choü n est point un si grand mystère les 
règles en sont connues : mais je ne sais si l’on ne 
devrait pas faire un peu plus d’attention à l’âge du 
lait aussi-bien qu’à sa qualité. Le nouveau lait est 
tout-à-fait séreux; il doit presque être apéritif 
pour purger les restes du méconium épaissi dans 
les Intestins de Fenlkut qui vient de naître. Feu 
à peu le lait prend de la consistance et fournit 
une nourriture jdus solide à l’enfant devenu plus 
fort pour la digérer. Ce n’est sûrement pas pour 
rien que dans les femelles de toute espèce, la 
nature change la consistance du lait selon l’âge 
du nourrisson. 

U faudrait donc une nourrice nouvelfemenl 
accouchée à un enfant nouvellement né. Ceci ai 
son embarras , je le sais : mais sitôt qu’on sort dç 
l’ordre naturel , tout a ses embarras pour bien 
faire. Le seul expédient commode est de faire 
mal ; c’est aussi celui qu’on choisit. 

Il faudrait une nourrice aussi saine de cœur 
que de corps : l'intempérie des passions peut 
comme celle des humeurs altérer son lait ; dé 
plus, s’en tenir uniquement au physique , c’est no 
voir que la moitié de l’objet. Le lait peut être 
bon, et la nourrice mauvaise; un bon caractère 
est aussi essentiel qu’un bon. tempérament. Si 
l’on prend une femme vicieuse, je ne dis pas que 
son nourrisson contractera ses vices, mais je dis 
qu’il en pâtira. Ne lui doit-elle pas , avec son lait, 
^ soins qui demandent du zèle, de la patience^ 
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de la douceur, de la propreté? Si elle est goûr- 
mande, intempérante, elle aura bientôt gâté son 
lait; si elle est négligente ou emportée ^<nie va 
devenir à sa merci un pauvre malheureux qui ne 
peut ni se défendre, ni se plaindre? Jamais, en 
quoi que ce puisse être , les méchans ne sont bon» 
à rien de bon. 

Le choix de la nonrrice importe d’autant plus ^ 
qne son nourrisson ne doit point avoir d’autre 
gouvernante quelle j comme ü. ne doit point 
avoir d’autre précepteur qne son goavemeur. 
Cet usage était celui des aazciens , moins raison- 
neur» et plus sages qne nous. Après avoir nourii 
des enfans de leur sexe, les nourrices ne Tes quit- 
taient plies. VoÜâ pourquoi dan» leurs pièces de 
théâtre la plupart des confidentes sont des nom*^ 
rices. U est impossible qu^un enfant qui passe 
successivement par tant de mains dilFérentes sort 
jamais bien élevé. A chaque changement il lait 
de secrètes comparaisons qui tendent toujours â 
diminuer son estime pour ceuxqui le gouvernent, 
et conséquemment leur autorité sur lui. S’il vient 
une fols à penser qu'il y a de grandes personnes 
qui n’ont pas plus de raison que des enfans, 
toute l’autorité de l’âge est perdue, et l’éducation 
manquée. Un enfant ne doit connaître d’autres 
supérieurs que son père et sa mère, ou â leur défaut 
sa nourrice et son gouverneur : encore est-ce 
déjà trop d’un des deux ; mais ce jiartage est 
inévitable ^ et tout ce qu’on peut faire pour / 
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remédier, est <jue les personnes des deux sexes qui 
le gouvernent, soient si Lien d'accord sur son 
compte que les deux ne soient qu'un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu plus com- 
modément , qu elle prenne des alimcns un peu 
plus substantiels, mais non qu’elle change tout-A 
fait de manière de vivre; car un changement 
prompt et total, même de mal eu mieux, est tou- 
jours dangereux pour la santé; et puisque son ré- 
gime ordinaire la laissée ou rendue saine et Lien 
constituée, à quoi bon lui en faire changer: 

Les paysannes mangent moins de viande et 
plus de légumes que les femmes de la ville ; ce ré- 
gime végétal parait plus favorable que contraire 
à elles et à leurs enfans. Quand elles ont des uoair- 
rissons bourgeois, on leur donne des pots-au-feu, 
persuadé que le potage et le bouillon de viande 
leur font un meilleur chyle et fournissent plus de 
lait. Je ne suis point du tout de ce sentiment, et 
j’ai pour moi l’expérience qui nous apprend que 
les eniàns ainsi nourris sont plus sujets à la co- 
lique et aux vers que les autres. 

Cela n’est guère étonnant, puisque la sub- 
stance animale en putréfaction fommille de vers, 
ce qui n’arrive pas de même à la substance végé- 
tale. Le lait , bien qu’élaboré dans le corps de l’a- 
nimal, est une substance végétale (i i); son an»- 


(11} Les femmes mangent du pain, des légumes, du laitago-t 
I9 fcmcUe* des chiens et des chats en mangent aussi ; ks louraa 
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lysc le démontre ; il toirrne facilement à l'acide , 
et loin de donner aucun vestige d’alcali volatil, 
comme sont les substances animales , il donne 
comme les plantes un sel neutre et essentiel. 

Le lait des femelles herbivores est plus doux et 
plus salutaire que celui des carnivores. Formé 
d’une substance homogène la sienne, il en con- 
serve mieux sa nature, et devient moins sujet à la 
putréfaction. Si l’on regarde à la quantité, chacun 
sait que les farineux font plus de sang que la 
viande; ils doivent donc faire aubsi plus de lait. 
Je ne puis croire qu’un enfant qu’on ne sévi’erait 
point trop tôt, et qu’on ne sévrerait qu’avec des 
nourritures végétales , et dont la nourrice ne vi- 
vrait aussi que de végétaux, fût jamais sujet aux 
vers. 

Il se peut que les nourritures végétales don- 
nent un lait plus prompt A s’aigrir; mais je suis 
fort éloigné de regarder le lait aigri comme, une 
nourriture malsaine : des peuples entiers qui n’en 
ont point d’autre s’en trouvent fort bien^ et tout 
cet appareil d’absorbans me paraît une pure char- 
latanerie. Il y a des tempéraniens auxquels le lait 
ne convient point , et alors nul absorbant ne le 
leur rend supportable; les autres le suppportent 
»ans absorbans. On craint le lait trié ou caillé; 


mSrae paissent. Voilà des sucs végétaux pour leur lait; reste k 
examiner celui des espèces qu i ne peuvent absolument se nouiw 
rir que de chair, s’il y en a de telles; de quoi je doute. 
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c’est une folie , puisqu’on sait que le lait se caille 
toujours dans Festomac. C’est ainsi qu’il devient 
un aliment assez solide pour nourrir les enfans, 
et les petits des animaux : s’il ne se caillait point, 
il ne ferait que passer, il ne les nourrirait pas (*). 
On a beau couper le lait de mille manières, user 
de mille absorbans, quiconque mange du lait di- 
gère du fromage ; cela est sans exception. L’esto- 
mac est si bien l’ait pour cailler le lait, que c’est 
avec l’estomac de veau que sc fait la présure. 

Je pense donc qu’au lieu de changer la nourri- 
ture ordinaire des nourrices, il suffit de la leux 
donner plus abondante, et mieux choisie dans son 
espèce. Ce n’est pas par la nature des alimens que 
le maigre échauffe. C’est leur assaisonnement 
seul qui les rend malsain?. Réformez les règles de 
votre cuisine; n’ayez ni roux ni friture; que le 
beurre , ni le sel , ni le laitage ne passent point sur 
le feu ; que vos légumes cuits à l’eau ne soient as- 
saisonnés qu’arrivant tout chauds sur la table; le 
maigre, loin d’échauffer la nourrice, lui fournira 
du lait en abondance et de la meilleure qualité (ia).‘ 

t-r - - - . . 1 

(*) Bien que les sucs qui nous nourrissent soient en liqueur, 
ils doivent être exprimés d'alimens solides. Un homme au tra- 
«cJïil qui ne vivrait que de txjuiilon dépérirait très-promptement, 
n se soutiendrait beaucoup miiux avirc du lait, parce qu’il sa 
^caille. 

(la) Ceua qui voudront discuter plus au long les avantages 
et les inconvéniens du régime pythagoricien, pourront consulte* 
le* Traités que les docteurs Cocchi, et Blanchi son adversaiia 
ont fait sur cet important sujet. 

iisiU. I. ^ 
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Se pourralt-il que , le l'ëgime végétal étant re- 
connu le meilleur pour l’enfant, le régime animal 
fût le meilleur pour la nourrice? Il y a de la con>- 
tradiction à cela. 

C’est surtout dams les premières années de la 
vie, que l’air agit sur la constitution des enfans. 
Dans une peau délicate et molle, il pénètre par 
tous les pores, il afl'ccte puissamment ces corps nais- 
saus, il leur laisse des impressions qui ne s’effa 
cent point. Je ne serais donc pas d’avis qu’on tirAl 
une paysanne de sou village pour l’enfermer en 
ville dans une chambre, et faire nourrir l’enfant 
chez soi. J’aime mieux qu’il aille respirer le bon 
air de la campagne, qu’elle le mauvais air de la 
ville. Il prendra l’état de sa nouvelle mère, il ha- 
bitera sa maison rustique, et son gouverneur l’y 
suivra. Le lecteur se souviendra bien que ce gou- 
verneur n’est pas un homme à gages; c’est l’ami 
du pèce. Mais quand cet ami ne se trouve pas ; 
quand ce transport n’est pas facile ; quand rien d« 
ce que vous conseillez n’est faisable, que faire à la 

place? me dira-t-on Je vous l’ai déjà dit; ce 

que vous faites : on n’a pas besoin de conseil pour 
cela. 

... Les hommes ne sont point faits pour être en- 
tassas en fourmilières, mais épars sur la terra 
qu’ils doivent cultiver. Plus il se rassemblent, plus 
' ils se corrompent. Les infirmités du corps , ainsi 
,que les vices de l’àme, sont l’infaillible effet de ca 
concours trop nombreux. L’homme est de tous les 
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tfilmaux celui qui peut le moins vivre en trou* 
peaux. Des hommes entassés comme des moutons 
périraient tous en très-peu de temps. L’haleine de 
rhomme est mortelle à ses semblables : cela n'est 
pas moins vrai au propre qu au figuré. 

Les villes sont le gouiEre de l’espèce humaine. 
Au bout de quelques gcncrations , les races pé- 
rissent ou dégénèrent; ii faut les renouveler, ef 
c'est toujours la campagne qui fournit à ce renmr- 
vcllemcnt. EoRroyei donc vos enians se renew- 
veler, pour ainsi dire, eux-méraes^ eC reprendre 
au milieu des chanaps la vigueur qu'on perd dan» 
Vair mdisain des lieux trop peuplés. Les femmes- 
grosses qui sont à la campagne se hâtent de reve- 
nir accoimher à la ville ; elles devraienC faire tout 
le contraire ^ celles surtout qui veulent nourrir 
leurs enfens. Elles auraient moins à regretter 
qu’elles ne pensent; et dans un séjom: plus natu- 
rel à l’espèce,. les plaisirs attachés aux devoirs de 
la nature leur ôteraient bientôt le goût de ceux 
qui ne s’y rapportent pas. 

D’abord après l’accouchement on lave l’enfant 
avec quelque eau tiède où l’on môle ordinaii’e- 
ment du vin. Cette addition du vin me parait 
fort peu nécessaire. Comme la nature ne produit 
rien de fermenté, il n’est pas à croire que l'usage 
d'une liqueur artificielle importe ô la vie de ses 
créatures. <■ . , -.1 ü, ’ 

. ■ Par la même raison , cette précaution de fkire j 
tiédir l’eau n’est pas non plus indispensable , et en 



£milb , 

effet des multitudes de peuples lavent les enfan» 
nouveau-nés dans les rivières ou à la mer sans 
autre façon : mais les nôtres, amollis avant que de 
naître par la mollesse des pères et des mères, ap- 
portent en venant au monde un tempérament 
déjà gâté, qu’il ne faut pas exposer d’abord à tou- 
tes les épreuves qui doivent le rétablir. Ce n’est 
que par degrés qu’on peut les ramener à leur 
ngueur primitive. Commence* donc d’aljord paV 
suivre l’usage, et ne vous en écartez que pen à 
peu. Lavez souvent lesenfans j leur malpropreté 
en montre le Ijesoî» : quarnd on ne fiût que les 
essuyer, oai les déebire, IVfefs à mesure qu’iJa se> 
renforcent , diimnacz par degrés la tiédeur de 
feau, jusqu'à ce-quenfiit tous les foviez- été et 
Biver à l’eau froide et meme glacée. Comme pour 
ne pas les exposer, il importe que cette diminu- 
tion soit lente, successive et insensible, on peur 
se servir du thermomètre pour la mesurer exac- 
tement. 

Cet usage du bain une fois établi ne doit plus 
être interrompu, et il importe de le garder .toute 
sa vie. Je le considère, non-seulement du côté de 
la propreté et de la santé actuelle, mais aussi 
comme une précaution salutaire pour rendre plus 
flexible la texture des fibres , et les faire céder sans 
eflfort et sans risque aux divers degrés de chaleur 
et de froid. Pour cela je voudi’ais qu’en grandis- 
sant on s’accoutumât peu à peu à sè baigner, 



> 
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supportables , et souvent dans des eaux froides à 
tous les degrés possibles. Ainsi après s'être habi- 
tué à supporter les diverses températures de l’eau , 
qui étant un fluide plus den:.e , nous touche par 
plus de points et nous affecte davantage, on devien- 
drait presque insensible à celles de l’air. 

Au moment que reufant respire eu sortant de 
ses enveloppes, ne souffrez pas qu’on lui eu donne 
d’autres qui le tiennent plus à l’étroit. Point de 
têtières, point de bandes, point de maillot; des 
langesflottans et larges, qni laissentjous ses mem- 
bres en liberté, et ne soient, ni assez pesans pour 
gêner ses mouvemens, ni'assez chauds pour em- 
pêcher qu’il ne sente les impressions de l’air (i3). 
Placez-le dans un grand bercq^u (i4) bien rem- 
bourré, où il puisse se mouvoir à l'aise et sans 
danger. Quand il commence à se fortifier, laissez- 
Ic ramper par la chambre, laissez-lui développer, 
étendre ses petits membres, vous les verrez sc 
renforcer de jour en jour. Comparez-le avec un 
enfant bien emmailloté du môme âge, vous serez 
étonné de la différence de leur progrès (i5), . i 

(i 3) Ou étoniTc les enfans ‘dans les villes ù force de les tenir 
renfermés et vêtus. Ceux qui les gouvernent eu sout encore à 
savoir que l’air froid loin de leur faire du mal les renforce, et 
que l'air cbaud les affaiblit, leur donne la fièvre et les lus. 

(14) Je- dis un berceau pour employer un mot usité, faute • 
d’autre : car d’ailleurs je suis persuadé qu’il n’est jamais nécet- 
MÙ-e de bercer les enfans , et que cet usage leur est souvent 
geraicietuc. ^ 

(15) « he$ ancieus Pécuviens laissaient les brot libres aux 

0 .' 
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On doit s’attendre à de grandes oppositions d« 
la part des nourrices, à qui l’enfant bien garrotté 
dionne moins de peine que celui qu’il faut veiller 
Incessamment. D’ailleurs sa malpropreté devient 
plus sensible dans un habit ouvert; il faut le 
' nctioj'er plus souvent. Enfin, la coutume est un 
argument qu’on ne réfutera jamais, eu certains 
p.a}s, au gré du peuple de tous les étals. 


« enfans dnns un maillot fort lar^r; lorsqu'ils les en tiraient,^ il* 
« les inetlairnt en liberté d^ns un trou £iit en terre et garni de 
« linges, dnns lequel ils les descerdeient jusqu’à la moitié' du 
n corps i de celte façon ils .av.alcat ite bras libres, et ils pou* 
n valent mouvoir leur tête et nechir leurs corps à leur gré sans 
« tomber et sans sc blesser : dés qu'Ds pouvaient £dre un pas, 
« «n leur présentait la mamelle d’un peu loin , comme un apptl 
« pour les obligera mnrclicr. Les petits nègres sont quelquefois 
« dans une situation bien plus fatigante pour téter ; ils cm- 
n brassent l’une des. 11.^101105 de la mère avec leurs genoux rt 
« leurs pieds, et ils la sciTcnt si bien qu’ils peuvent s’y soutenir 
« sans le secours des bras de la mère; ils s’altacliént à la irv 
« nielle avec leurs mains, et ils la sucent constamment sans sa 
• « déranger et sans tomber, malgré les diiTérens mouvcmcos dt 

n la mère, qui pendant ce temps travaille îl son ordinaire. Ces 
« enfans commencent à marcher dès le second mois, ou plulét 
« ù se traîner sur les genoux et sur les mains ; cet exercice leui 
« donne jiour la suite la iàcilitd de courir dans ci tte situation 
K presque aussi vite qua s'ils étaient suc leurs pieds. » (HisU 
uni., L IV, in-ia, paga ipa.) 

A ces exemples M. de Bufiùn aurait pu ajouter celui de |'^a> 
gleterre, on l’extravagante et barbare pratique du maillot s’abo- 
btde jour en jour. Voyez aussi La Loubère, voyage de Siant, 
hr sieur Le Beau, voyage du Canada, etc. Je remplirais vmgt 
]>a^cs de citations, si j'avais besoin de confirmée ceci par As 
fiiJts. ( Voyez p. z5 de ce volume. ][ 
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Ne raisonne2 point avec les nourrices. Ordon- 
nez, voyez laire et n’épargnez rien pour rendre 
aisés dans la pratique les soins que vous aurez 
prescrits. Pourquoi ne les pai^geriez-vous pas? 
Dans les nourritures ordinaires où. Ton ne regarde 
qu’au physique , pourvu que l’enfant vive et qu’il 
ne dépérisse point , le reste n’importe guère ; mais 
ici, où l’éducation commence avec la vie, en nais- 
sant l’enfant est déjà disciple, non du gouver- 
neur, mais de La nature. Le gouverneur ne fait 
qu’étudier sous ce premier maître et empêcher 
que ses soins ne soient confiariés. Il veille le 
nourrisson, il l’observe, il le suit, il épie avec 
vigilance la première lueur de son faible entende- 
ment, comme aux approches du premier quartier 
les musulmans épient l’instJint du lever de la lune. 

Nous naissons capables d’appreudre, mais ne 
sachant rien , ne connaissant rien. L’àmc , euehai- 
née dans dos organes imparfaits et demi-formes, 
n’a pas même le sentiment de sa propre existence. 
Les mouvemens, les cris de l’enfant qui vient de 
uaitro , sont des effets purement mécaniques , ' 
dépourvus de connaissance et de volonté.. , 
Supposons qù’un enfant eût à sa naissance la» 
stature et la force d’un homme fait, qu’il sortît, 
pour ainsi dire, tout armé du sein de sa mère, 
comme Pallas sortit du cerveau de Jupiter, cet 
homme-enfant serait un parfait imbécile, un au> 
tomate , une statue immobile et presque insensi- 
hle< 11 ne verrait rien, U n’ent^drait rien, il n* 
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connaîtrai! personne , il ne saurait pas tourner Tef 
yeux vers ce qu’il aurait besciu de voir. Non-seu- 
lement il n’apercevrait aucun objet hors de lui , 
il n’en rapporterait même aucim dans l’organe du - 
sens qui le lui ferait apercevoir; les couleurs ne 
seraient point dans ses yeux, les sons oe seraient 
point dans ses oreilles, les corps qu’il toucherait 
ne seraient point sur le sien, il ne saurait pas 
même qu’il en a un : le contact de ses mains serait 
dans son cerveau toutes ses sensations se réuni* 
raient dans un seul point; il n’existerait que dans 
le commun sensor'wn, U n’aurait qu’une sculo 
idée, savoii' celle du moi, à laquelle il rapporte* 
rait toutes ses sensations, et cette idée ou plutôt 
ce. sentiment serait la seule chose qu’il aurait d® 
plus qu’un enfant orcUnaFrei. 

Cet homme formé tout â coup ne saurait pas- 
non plus se redresser sur ses pieds; il lui làudrait 
beaucoup de temps pour apprendre à s’y soutenir 
CD équilibre;- peut-être n’en ferait-il pas même 
l’éssai, et vous verriez ce grand corps, fort et 
robuste rester eu place comme une pierre, ou 
ramper et se traîner comme un jeune chiere. 

Il sentirait le malaise des besoins sans les coek- 
■aître, et sans imaginer aucun- moyen d’y pour- 
Tuir. U u’y a nulle immédiate communication, 
entre lès muscles de l’estomac et ceux des bras et 
des jambes ,’ qui , même entouré d’alimeas , lui fit 
feire un pas pour en approcher, ou étendre la 
main. pour, les. saislrjret coaune son coips aurait. 
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pris son aocroissement, que ses meBs^res serais 
tous développés, qu’il n’aurail par cposéquent, 
ni les inquiétudes ni les mouvemens continuels 
des enfans , il pourrait mourir de faim avant de 
s’être mu pour chercher sa subsistance. Pour piu 
qu’on ait réfléchi sur l’ordre'el’le progrès de nos 
connaissances, on ne peut nier que tel ne fût 
k peu près l’étal prinâtif d’ignorance et de stupi- 
dité naturel èl'lionuue, avant qu’il eût rien appris 
de l’expérience ou de ses semblables. 

On connaît doue, ou l’on peut conRaitie, le 
premier point dou part chacun de nous, pour 
arriver au degré commun dcl’eutenjement; mais 
qui est-ce qui connaît l'autre extrémité ? CliacuH 
avance plus ou moins selon son génie, son goût, 
ses besoins, ses- talens, son zèle, et les occasions 
qu’il a de s’^ livrer. Je ne sache pas qu’aucun phi- 
losophe ait encore été assez haidi pour dire. Voilà 
le terme où l'homme peut parvenir et qu'il ne 
saurait passer. Nous ignorons ce que notre nature 
nous permet d’être; nul de nous n’a mesuré la dis 
tance qui peut se trouver entre un homme et un 
autre homme. Quelle est l’âme basse que celle 
idée n'échauifa jamais, et qui ne se dit pas quel- 
quefois dans son orgueil. Combien j’eu ai déjà 
passés! combien j’en, puis encore atteindre ! poutr 
quoi mon égal irai^i] plus loin que moi? 

Je le répète : l’éducation de l’homme com- 
mence à sa naissance ; avant de parler, avant que 
d’eo tendre il s’instruit déjà. L’expérience prévicojt' 
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les leçons; an moment qu’il connaît sa nourrice lî 
a déjà beaucoup acquis. On serait surpris des 
connaissances de IHiomme le plus grossier, si l’on 
suivait son progrès depuis le moment où il est né 
^squ’à celui où il est parvenu. Si l’on partageait 
toute la science humaine en deux parties , l’une 
commune à tous les hommes, l’autre particulière 
aux savans, celle-ci serait très-petite en compa- 
raison de Tautre'. mais nous ne songeons guère 
aux acquisitions générales , parce qu’elles se font 
sans qu’on y pense, et même avant l’àge de raison j 
que d’ailleurs le savon: ne se fait remarquer que 
par ses diflérenccs, et que , comme dans les équ^^- 
tions d’algèbre , les quantités communes se comp>> 
tent poitf rien. 

Les animaux mêmes acquièrent Beaucoup. Ils 
ont des sens, il faut qu’ils apprennent à en faire 
usage; ils ont des besoins, Ü.faut qu’ils appren- 
nent à y pourvoir : il faut qu’ils apprennent à 
manger, à marcher , à voler. Les quadrupèdes qui 
se tiennent sur leurs pieds dès leur naissance ne 
savent pas marcher pour cela ; on voit à leurs pre- 
mfers pas que ce sont des essais mal assurés : les 
serins échappés de leurs cages ne savent point 
voler, parce qu’ils n'ont jamais volé. Tout est in- 
struction pour les êtres animés et sensibles. Si les 
plantes avaient un mouvement progressif, il fau- 
drait quelles eussent des-«ens et qu’elles acquis- 
sent des connaissances} autrement les espèces pé- 
riraient bientôt. 
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Les premières sensations des enfans sont pui^ 
ment alFectives; ils n’aperçoivent que le plai^r 
et la douleur. Ne pouvant ni marcher ni saisir, ils 
ont besoin de beaucoup de temps pour se former 
peu à peu les sensations représentatives qui leur 
montrent les objets hors d’eux-mêmes; mais en 
attendant que ces objets s’étendent, s’éloignent, 
pour ainsi dire, de leurs yeux, et prennent pour 
eux des dimensions et des ligures, le retour des 
sensations affectives commence à les souraelfre 
à l’empire de l’habitude ; on voit leurs yeux se 
tourner sans cesse vers la lumière, et, si elle leur 
vient de côté, prendre insensiblement cette dirco» 
lion; en sorte qu’on doit avoir soin de leur opposer 
le visage au joiu: , de peur qu’ils ne deviennent lou- 
ches ou ne s’accoutument à regarder de travers* 11 
faut aussi qu’ils s'habituent de bonne heure aux 
ténèbres; autrement ils pleurent et crient sitôt 
qu’ils se trouvent à l’obscurité. La nourriture et le 
sommeil, trop exactement mesurés, leur devien- 
nent nécessaires au bout des mêmes intervalles ; et 
bientôt le désir ne vien t plus du besoin, mais de l’ha- 
Litude, ou plutôt l’hahitudc ajoute un nouveanbç^ 
soin à celui de la na turc ; voilà ce qu’il faut prévéiiiri- 

La seule habitude qu’on doit laisser prendre à 
l’enfant est de n’en contracter aucune; qu’on na 
le porte pas plus sur un bras que sur l’autre; qu’off- 
□e l’accoutume pas à présenter une main plutôt: 
que l’autre, à s’en servir plus souvent, 
manger,. dormir, agir aux mêmes, heures, à n« 


73 ÉMILE, 

pouvoir rester seul ni nuit ni jour. Préparez de 
loin le régne de sa liberté et l’usage de ses forces , 
en laissant à son coi^s l’habitude naturelle , en le 
mettant en état d’être toujours maître de lui-même 
et de faire en toute chose sa volonté , sitôt qu’il 
en aura une. 

Dès que l’enfant commence â distinguer les 
(d)jets, il importe de mettre du choix dans ceux 
qu’on lui montre. Naturellement tous les nou- 
veaux objets intéressent 1 homme. Il se sent si 
faible qu'il craint tout ce qu’il ne connaît pas : 
l’habitude de voir des objets nouveaux sans en 
être afl’ecté détruit cette crainte. Les enfans élevés 
dans des maisons propres ou l’on ne souffre point 
d’araignées, ont peur des araignées, et cette peur 
leur demeure souvent étant grands. Je n'ai jamais 
vu de paysans , ni hommes , ni femmes , ni enfant , 
avoir peur des araignées. 

Pourquoi donc l’éducation d’un enfant ne 
commun cerait-c! le pas avant qu’il parle et qu’llen- 
tende , puisque le seul choix des objets qu’on lui 
présente est propre à le rendre timide et coura- 
geux? Je veux qu’on l’habitue à voir des objets 
nouveaux, des animaux laids, dégoùtans, bizarres , 
mais peu à peu , de loin , jusqu’à ce qu’il y soit ac- 
coutumé , etqu’à force de les voir manier à d’autres 
il les manie enfin lui-même. Si durant son en- 
fance il a vu sans eflroi des crapauds, des serpeus , 
des écrevisses , il verra sans horreur, étant grand,. 
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quelcpie animal que ce soit. Il n y a plus d’objet» 
affreux pour qui en voit tous les jours. 

Tous les enfans ont peui’ des masques. Je com- 
mence par montrer à Emile un masque d’une 
figure agréable ; ensuite , quelqu’un s’applique de- 
vant lui ce masque sur le visage : je me mets à 
rire, tout le monde rit, et l’enfant rit comme les 
autres. Peu à peu je l’accoutume à des masques 
moins .agréables, et enfin à des figures hideuses. 
Si j"ai bien ménagé ma gradation, loin de s’ef- 
frayer au dernier masque, il en rira comme’ du 
premier. Après cela je ne crains plus qu’on l’cf- 
l’raie avec des masques. 

Quand , dans les adieux d’Andromaque et 
d'Hector, le petit Astyanax, effi-ayé du panache 
V qui flotte sur le casque de son père , le méconnaît, 
se jette en criant sur le sein de sa nourrice, et ar- 
rache à sa mère un souris mêlé de larmes, que 
faut-il faire pour guérir cet effroi? Précisément ce 
que fait Hector; poser le casque à teire, et puis 
caresser l’enfant. Dans un moment plus tranquille 
on ne s’en tiendrait pas là ; on s’approcherait du 
casque, on jouerait avec les plumes, on les ferait 
manier à l’enfant, enfin la nourrice prendrait le 
casque et le poserait en riant sur sa propre tête, 
si toutefois la main d’une femme osait toucher aux 
armes d’Hector. 

S’agit-il d’exercer Emile au bruit d'une arme à 
feu? Je brûle d’abord une amorce dans un pistolet. 
Cette flamme brusque et passagère, cette espèce 

lUoilc. J«' _ •} " • . ’ , 7- 
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d’eclaîr le réjouit: je répète la' même chose avec 
plus de poudre ; peu à peu j’ajoute au pistolet une 
petite charge sans bourre , puis une plus grande : 
enfin , je l’accoutume aux coups de fusil, aux boites, 
aux canons , aux détonations les plus terribles. 

J’ai remarqué que les en fans ont rarement peur 
du tonnerre , à moins que les éclats ne soient af- 
freux et ne blessent réellement l’organe de l’ouïe : 
auitcment cette peur ne leur vient que quand ils 
ont appris que le tonnerre blesse ou tue quelque- 
fois. Quand la raison commence à les effrayer, 
faites que l’habitude les rassure. Avec une grada- 
tion lente et ménagée on rend l’homme et l'enfant 
intrépide à tout. 

Dans le commencement de la vie où la mé- 
moire et l’imagination sont encore inactives , l’en- 
fant n'est attentif qu’à ce qui affecte actuellement 
ses sens. Ses sensations étant les premiers maté- 
riaux de ses connaissances , les lui offrir dans un 
ordre convenable, c’est préparer sa mémoire à les 
fournir un jour dans le même ordre à son enten- 
dement : mais comme il n’est attentif qu’à ses 
sensations, il suffit d’abord de lui montrer bien 
distinctement la liaison de ces mêmes sensations 
avec les objets qui les causent. Il veut tout tou- 
cher, tout manier; ne vous opposez point à cette 
inquiétude; elle lui suggère un apprentissage très- 
nécessaire. C’est ainsi qu’il apprend à sentir la 
chaleur, le froid, la dureté, la mollesse, la pesan- 
teur, la légèreté des corps, à juger de leur grau- 
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denr,'de léor figure ^et de toutes leurs qualités 
sensiibleS) en regardant, 'palpant ( i6), écoutant, 
surtout en comparant la jigm au toucher, en esti- 
mant k l’œil la sensatio i w ^i ls feraîent sous ses 
doigts. 

Ce n’est que par le mouvement, que nous ap> 
prenons qu’il y a des choses qui ne sont pas nous; 
at ce n'est que par notre propre mouvement que 
nous acquérons l’idée de l’étendue. C’est parce 
' ^meFenfitnt n'a point cette idée, qu’il tend indif- 
lerenuneiitla main pour saisir l'objet qoi le touche, 
. Vlem Fobjet qui est à cent pas de loi. Cet effort qu’il 
fait vous naraît un signe d’empire, un ordre qu'il 
dosiie.fi robjet de s’approcher ou â voi^ de le lui 
apporter point du tout, c’est senlemeut que 
les méiMS dbjfets qu’il voyait d’abord dans sou 
cerveau, puis sur ses yeux , il les voit maintenant 
an bout de ses bras, et u’imagiae d’étendue que 
celle où il peut atteindre. Ayez donc soin de le 
promener souvent, de le transporter d’une place 
à l’autre, de lui faire sentir le changement de lieu, 
afin de lui apprendre à juger des distances. Quand 
il commencera de les connaître, alors il faut chan- 
ger de méthode, et ne le porter que comme il 
vous plait et non comme il lui plaît; car sitôt 


, (i6) L'odorat est de tous les sens celui qui se développe lu 
pins tard dans les tnfans ; jusqu’à l'Age de deus ou trois ans it 
œ paraît pas qi^’ils soient sensibles ni aux bonnes ni aux mau- 
vaises odeurs ; ils ont à cet égard rindiScreuce ou phatdt l'iuseur 
itbilitd ju'rm jemer^e dites pluHtuis an i ma i i» > 
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qu’il n’est plus abusé par le sens, son eflbrt change 
de cause : ce changement est remarquable, èt de- 
mande explication. • !.. 

Le malaise des besoins s’exprime par' des 
signes, quand le secours d’autrui est necessaire 
pour y pourvoir. De là les cris | des enfans. Ils 
pleurent beaucoup ; cela doit être. Puisque toutes 
leurs sensations sont affectives, quand elles sont 
agréables, ils en jouissent en silence; quand elles 
sont pénibles, ils le disent dans leur langage et 
demandent du soulagement. Or tant qu’ils sont 
éveillés ils ne peuvent presque rester dans un état 
d’indifférence; ils demi eut, ou sont aliéctés. 

Toute^nos langues sont des ouvrages de l’art. 
On a longtemps cherché s’il y avait une langue 
naturelle et commune à tous les hommes : sans 
doute, il y en a une; et c’est celle que les enfans 
parlent avant de savoir parler. Cette langue n’est 
pas articulée, mais elle est accentuée, sonore, 
intelligible. L’usage des nôtres nous l’a fait négli- 
ger au point de l’oublier tout-à- fait. Etudions les 
enfans, et bientôt nous la rapprendrons auprès 
d’eux. Les nourrices sont nos maîtres dans cette 
langue : elles entendent tout ce que disent leurs 
nourrissons, elles leur répondent, elles ont avec? 
eux des dialogues très-bien suivis, et quoiqu’elles 
prononcent des mots, ces mots sont parfaitement 
inutiles; ce n’est point le sens du mot qu’ils en- 
tendent, mais l’accent dont il est accômpagné. 

Au langage de la voix se pini celui du geste ^ 
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non moins énergique. Ce geste ii’est pas dans les 
faibles mains des enfans, il est sur leurs visages. 
11 est étonnant combien ces physionomies mal 
formées ont déjà d’expression : leurs traits chan- 
gent d’un instant à l'autre avec une inconcevable 
rapidité. Vous y voyez le sourire, le désir, l’efiroi 
naître et passer comrae^autantd’éc][airs; à chaque 
fois vous croyez voir un autre'^age. Ils ont cer- 
tainement les muscles de la fece plus mobiles que 
nous. En revanche IcuFs yeux ternes ne disent 
presquerien. Tel doit être le genre de leurs signes 
dans un âge où l’on n’a que des besoins Corporels; 
l'expression des sensations est dans les grimaces, 
l’expression des seutimens est dans les regards. 

Comme le premier état de l'homme est la mi- 
sère et la faiblesse, ses premières voix sont ht 
plainte et les pleurs. L’enfant sent ses besoir» et 
ne les peut satisfaire, il implore le secours d’au- 
trui par des cris; s’il a faim ou soif, il pleure; s il 
a trop froid ou trop chaud , il pleure ; s’il a besoin 
de mouvement et qu’on le tienne eu repos, il 
pleure ; s’il veut dormir et qu’on l’agite , il pleine. 
Moins sa manière d’être est à sa disposition, plus 
il demande fréquemment qu’on la change. Il n’a 
qu’un langage , parce q«Hl n’a, pour ainsi dire , 
qu’une sorte de mal-être ; dans l’imperfection de 
ses organes, il ne distingue point leurs impres- 
sions diverses; tous les maux ne forment pour lui 
jju'une sensation de douleur. 

De ces pleurs, qu’on croirait si peu dignes d’afe 
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tendon, naît le premier rapport de l’homme £ 
tout ce qui l’environne : ici se forme le premier 
anneau de cette longue chaîne dont l’ordre social 
est formé. 

Quand l'enfant pleure, il est mal à son aise, il 
a quelque besoin qu’il ne saurait sadsfaire; on 
examine, on perche ce l^esoin, on le trouve, on 
y pourvoit. Quand on ne le trouve pas, ou quand 
on n’y peut pourvoir, les pleurs continuent, on 
en est importuné ; on licite l’enfant pour le faire 
taire, on le berce, on lui chante pour l’endormir: 
s’il s’opiniâtre, on s’impatiente, on le menace; 
des nourrices brutales le frappent quelquefois. 
Voilà d’étranges leçons pour son entrée à la vie. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu un de ces in- 
commodes pleureurs ainsi frappé par sa nourrice. 
Il se tut sur-le-champ, je le crus intimidé. Je me 
disais, Ce sera une âme serviledont on n’obtiendra 
rien que par la rigueur. Je me trompais; le mal- 
heureux suffoquait de colère, il avait perdu la 
respirartion ; je le vis devenir violet. Un moment 
après vinrent Ifes cris aigus; tous les signes du 
ressentiment, de la fureur, du désespoir de cet 
âge , étaient dans ses accens. Je craignis qu’il n’ex- 
pirât dans cette agitation. Quand j’aurais douté 
que le sentiment du juste et de l’injuste fût inné 
dans le cœur de l’homme, cet exemple seul m’au- 
rait convaincu. Je suis sûr cpi’un tison ardent 
tombe par hasard sur la main de cet enfant, lui 
Aût. été moins sensible que ce coup assez léger ^ 
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mais donné dans l'intention manifeste de l’of- 
fenser. 

Cettf> disposition des enfans à rcmportement, 
au dépit, à' la colère, demande des ménagemens 
excessifs. Boerhaave pense que leurs maladies 
sont pour la plupart de la classe des convulsives, 
parce que la tête étant proportionnellement plus 
grosse et le système des nerfs plus étendu que 
dans les adultes, le genre nerveux est pliisénsccp 
tible d’irritation. Eloignez d’eux avec le plus grand 
soin les doAestiques qui les agacent, les irritent, 
les impatientent; ils leurs sont cent fois plus dan- 
gereux , plus funestes que les injures de l’air et des 
saisons.. Tant que les enfans ne trouveront de ré- 
sistance que dans les choses et jamais dans les vo- 
lontés , ils ne deviendront ni mutins ni colères , et 
se conserveront mieux en santé. C’est ici une des 
raisons ponrquoi les e^ans du peuple, plus libres, 
plus indépendans , sont généralement moins in- 
firmes, moins délicats, plus robustes que ceux 
qu’on prétend mieux élever en les contrariant sans 
cesse : mais il faut songer toujours qu’^ y a bien 
de la différence entre leur obéir et ne les pas ( on- 
trarier. 

Les jH’emiers pleurs des enfans sont des prières : 
si on n’y prend garde, elles deviennent bientôt des 
ordres; ils commencent par se faire assister , ils fi- 
nissent par se Élire servir. Ainsi de leur propre 
Éiiblesse , d’où vient d’abord le sentiment de leur 
dépendance, naît ensuite l’idée de l’empire el de 
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la domination; mais cette idée étant moins exci- 
tée par leurs besoins que par nos sen iccs, ici coni.- 
mencent à se faire apercevoir les eflèts moraux 
dont la cause immédiate n’est pas dans la nature^ 
et l’on voit déjà pourquoi, dès ce premier âge, il 
importe de démêler l'intention secrète que dicte 
le geste ou le cri. 

Quand l’enfant tend la main avec effort sans 
pieu dire, il croit atteindre à l’objet, parce qu’il 
n’en estime pas la distance; il est dans l’erreur r 
mais quand il se plaint et crie en tendant la main , 
alors il ne s’^abuse plus sur la. distance, *11 com- 
mande à l’objet de s’approcher, ou à vous de le lui 
apporter. Dans le premier cas, portez-le à l’objet 
lentement et à petits pas : dans le second, ne faites 
pas seulement semblan t de l’entendre ; plus il crie- 
ra, moins vous devez l’écouter. Il impwte de l'ac- 
coutumer debonne heure à^ne commander, ni aux 
hommes, car il n’est pas leur maître , ni aux cho- 
ses, car elles ne l’entendent point. Ainsi quand un 
enfant désire quelque chose qu'il voit et qu’on 
veut lui (j^nner,.il vaut mieux porter l'enfant à 
l’objet que d’apporter l’objet: à l’enfant i il tire de 
cette pratique une conclusion qui est de sou âge, 
et il n’y a pas d’autre moyen de la lui suggérer. 

L’abbé de Saint-Pierre appelait les hommes de 
grands enfans ; on pourrait appeler réciproque- 
ment les enfans de petits hontuues. Ces proposi- 
tions ont leur vérité comme sentences ; comme 
principes elles ont besoin d'échurcissemeul rmaù 
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quand Hobbes appelait le mécliant un en&nt ro- 
buste , il disait uue chose absolument contradic- 
toire. Toute méchanceté vient de faiblesse*, l'en- 
fant n’est méchant que parce qu'il est faible; ren- 
dez-le fort, il sera bon : celui qui pourrait tout ne 
ferait jamais de mal. De tous les attributs de la Di- 
vinité toute-puissante,, la bouté est celui sans le- 
quel on la peut le moins concevoir. Tous les peu- 
ples qui ont reconnu deux principes ont toujours 
regardé le mauvais comme Inférieur au bon , sans 
quoi ils auraient £tit une supposition absurde, 
à^oyez ci après la profession de foi du Vicaire sa- 
voyard. 

La raison seule nons apprend à connaître le 
bien et le mal. La conscience qui nous fait aimer 
Tun et hair l'autre , quoique indépendante de la 
raison, ne peut donc se développer sans elle. 
Âvant l’ége de ra]spn nous faisons le bien et le 
mal sans le connais ; et il n’y a point de moralité 
dans nos actions, quoiqu'il y en- ait quelquefois 
dans le sentiment des actions d’autrui qui ont 
rapport à nous. Un enfant veut déranger tout ce 
qu il voit , il casse , il brise tout ce qu'il peut at- 
teindre, il empoigne un oiseau comme il empoi- 
gnerait une pierre, et l’étoulFe sans savoir ce qu’il- 
Ciit. , , , 

P«urquoi cela? D'abord la philosopliie en va. 
rendre raison par des vices naturels; l’orgueil, 
l’esprit ^e domination, l’amour-propre, la raé- 
cliauceté de l’homme; le sentiment de sa faiblesse,. 
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poiirra-t-elle ajouter , rendre l’enfant avide d« 
faire des actes de force , et de se prouver à lui 
même son propre pouvoir. Mais voyez ce vieillard 
infirme et cassé, ramené par le cercle de la vio 
humaine à la faiblesse de l’enfance ; non-seulo- 
ment il reste immobile et paisible, il veut encore 
que tout y reste autour de lui ; le moindre chan- 
gement le trouble et l’irtquiéte , il voudrait voir 
régner un calme universel. Co'mment la même 
impuissance jointe aux mêmes passions produi- 
rait-elle des eftèts si différens dans les deux Ages,- 
si la cause primitive n’étah changée? Et où peut- 
on chercher cette diversité de causes, si ce n’csl 
dans l’état physique des deux individus? Le prin- 
cipe actif commun à tous deux se dévdoppe dans 
l’un et s’éteint dans l'autre j l’nn se forme et 
l’autre se détruit, l’un tend à la vie et l'aulro 
à la mort. L'activité défa’dlMte se concentre 
dans le cœur du vieillard ; wms celui de l’en- 
fant elle est suraliondante et s’étend au-dehors; il 
se sent, pour ainsi dire, assez de vie pour ani- 
mer tout ce qui l’environne. Qu’il fasse ou qu'il 
défasse, il n’importe, il suffit qu’il change l’état 
des choses, et tout cbangemeut est une action. 
Que s’il semble avoir plus de penchant à détruire, 
ce n’est pas par méchanceté, c’est que l’action qui 
forme est toujours lente, et que celle qui détruit , 
étant plus rapide, convient mieux à sa vivacité. ‘ 
En môme - temps que l’auteur de 1^ nature 
donne aux enfans ce principe actif, il prend soin 
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qu'il soit peu nuisible, en leur laissant peu de 
force pour s’y livrer. Mais sitôt epi’ils peuvent 
considérer les gens qui les environnent comme 
des instrumens qu’il dépend d’eux de faire agir, 
'ils s’en servent pour suivre leur penchant et sup- 
pléer à leur propre faiblesse. Voilà comme ils 
deviennent incommodes, tyrans impérieux, mé- 
dians, indomptables; progrès qui ne vient pas 
kl un esprit naturel de domination , mais qui le 
leur donne; car il ne faut pas une longue expé- 
rience pour sentir combien il est agréable d’agir 
par les mains d’autrui , et n’avoir besoin que de 
remuer la langue pom faire mouvoir l’univers. 

En grandissant on acquiert des forces, on de- 
vient moins inquiet, moins remuant, on se ren- 
ferme davantage en soi-rnême. L’àme et le corps 
se mettent, pour ainsi dire, en équilibre, et la 
nature ne nous demande plus que le mouvement 
nécessaire à notre conservation. Mais le désir de 
commander ne s’éteint pas avec le besoin qui l’a 
fait naît”c; l’empire éveille et flatte l’amour-pro- 
pre, et l’habitude le fortifie : ainsi succède la fan- 
taisie au besoin ; ainsi prennent leurs premières 
racines les préjugés et l’opinion. 

Le principe une fois connu, nous voyons clai- 
rement le point où l’on quitte la route de la na- 
ture : voyons ce qu’il faut faire pour s’y maintenir. 

Loin d’avoir des forces superflues, les enfans 
n’en ont pas même de suiSsantes pour tout ce que 
leur demande la nature ; il faut donc leur laisser 
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l'usage de toutes celles qu'elle leur donne et dont 

ils ne sauraient abuser. Première maxime. 

Il faut les aider, et suppléer à ce qui leur man- 
que, soit en intelligence, soit en force, dans tout 
ce qui est du besoin physique. Deuxième maxime. 

Il Êiut dans les secours qu’on leur donne se 
borner uniquement à l’utile réel , sans rien accor- 
der à la Ëmtaisie ou au désir sans raison; car la 
fantaisie ne les tourmentera point quand on ne 
l’aura pas fait naître , attendu qu elle n'est pas de 
la nature. Troisième maxime. 

Il faut étudier avec soin leur langage et leurs 
signes, afin que, dans un âge où ils ne savent point 
dissimuler, on distingue dans leurs désirs ce qui 
vient immédiatement de la nature, et ce qui vient 
de l'opinion. Quatrième maxime. 

L’esprit de ces règles est d’accoi'der aux enfans 
plus de liberté véritable et moins d’empire, de 
leur laisser plus faire par eux -mêmes et moins 
exiger d’autrui. Ainsi , s’accoutumant de bonne 
heure à borner leurs désirs à léürs forces, ils sen- 
tiront peu la privation de ce qui ne sera pas en 
leur pouvoir. 

Voilà donc une raison nouvelle et très-împo»- 
tante pour laisser les corps et les membres des en- 
fans absolument libres, avec la seule précaution 
de les éloigner du danger des chutes, et d’écarter 
de leurs mains tout ce qui peut les blesser. 

Infailliblement un enfant dont le corps et les 
bras sont libres pleurera moins. qu’un en&nt em- 
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Landé dans un maillot. Celui qui ne connaît que 
les besoins physiques ne pleure que quand ii 
soudre, et c’est un très- grand avantage; car alors 
on sait à point nommé quand il a besoin de se- 
cours, et l’on ne doit pas tarder un moment à le 
lui donner, s’il est possible. Mais si vous ne pou- 
vez le soulager, restez tranquille, sans le flatter 
pour l’apaiser; vos caresses ne guériront pas sa 
colique : cependant il se souviendra de ce qu’il 
faut faire pour être flatté, et s'il sait une fois vous 
occuper de lui à sa volonté, le voilà devenu votre 
maître; tout est perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouvemens, les 
en fans pleureront moins ; moins importuné de 
leurs pleurs, on se tourmentera moins pour les 
faire taire; menacés ou flattés moins souvent, ils 
seront moins craintifs ou moins opiniâtres, et res- 
teront mieux dans leur état naturel. C’est moins 
en laissant pleurer les enfans qu’en s’empressant 
pour les apaiser, qu’on leur fliit gagner des des- 
centes,- et ma preuve est que les enfans les plus 
négligés y sont bien moins sujets que les autres. 
Je suis fort éloigné de vouloir pour cela qu’on les 
néglige; au contraire, il importe qu’on les pré- 
vienne, et qu’on ne se laisse pas avertir de leurs 
besoins par leurs cris. Mais je ne veux pas non 
^plus, que les soins qu’on leur rend soient mal 
entendus. Poürquoi se feraient-ils faute de pleurer 
dès qu’ils voient qi^ leurs pleurs sont bons à tant 
. jde choses 2^Instruits du prix qu’on met à leur 
. X . S 
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silence, ils se gardent bien de le prodiguer. Ils !e 
font à la fin tellement valoir qu'on ne peut plus 
le payer, et c’est alors qu’à force de pleurer sans 
succès, ils ^efforcent, s’épuisent et se tuent. 

Les longs pleurs d’un enfant qui n’est ni lie ni 
malade, et qu’on ne laisse manquer de rien, ne 
sont que des pleurs d’habitude et d’obstination. 
Ils ne sont point l’ouvrage de la nature, mais de 
la nourrice, qui, pour n’en savoir endurer 1 im- 
portunité la multiplie, sans songer qu’en faisant 
taire l’enfant aujourd hui, on l’excite à pleurer de- 
main davantage. 

Le seul moyen de guérir ou prévenir cette ha- 
bitude, est de n’y faire aucune attention. Per- 
sonne n’aime à prendre une peine inutile, pas 
même les enfans. Ils sont obstinés dans leurs ten- 
tatives ; mais , si vous avez plus de constance 
qu’eux d’opiniâtreté, ils se rebutent, et n’y re- 
viennent plus. C’est ainsi qu’on leur épargne des 
pleurs , et qu’on les accoutume à n’en verser que 
quand la douleur les y force. 

Au reste, quand ils pleurent par fantaisie ou. 
par obstination, un moyen sûr pour les empêcher 
de continuer est de les distraire par quelque objet 
agréable et frappant, qui leur fasse oublier qu’ils 
voulaient pleurer. La' plupart des nourrices ex- 
cellent dans cet art, et bien ménagé il est très- 
utile j mais il est de la dernière importance que 
l'enfant n’aperçoive pas l'intention de le distraire; 
et qu’il s’amuse sans croire qu’onesonge à lui , 
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or voilà sur guoi toutes les nourrices sont mal- 
adroites. 

On sèvre trop tôt tous les enfans. Le temps ofi 
l'on doit les sevrer est indiqué par l’éruption des 
dents, et cette éruption est communément péni- 
ble et douloureuse. Par un instinct machinal l’en- 
fant porte alors fréquemment à sa bouche tout ce 
qu’il tient, pour le mâcher. On pense &ciliter l’opé- 
ration en lui donnant pour hochet quelques corps 
durs , comme l’ivoire bu la dent de loup. Je crobi 
qu’on se trompe. Ces corps durs appliqués sur les 
gencives loin de les ramollir les rendent calleuses, 
tes endurcissent , préparent un déchirement plus 
pénible et plus douIouiTnx. Prenons tonjour» 
finstinct pour exemple. On ne voit point les 
jeunes chiens exercer leurs dents naissantes sur 
des cailloux, sur du fer, sur des os, maû sur du 
bois, du cuir, des ebUTons, des matières molles 
qui cèdent et où la dent s’imprime. 

* On ne sait plus être simple en rien, pas même 
autour des enfans. Des grelots d'argent, d’or, du 
corail , des cristaux à facettes , des hochets de 
tout prix et de tonte espèce : que d’apprêts inu- 
tiles et pernicieux ! Rien de tout cela. Point de 
grelots, point de hochets; de petites branches 
d'arbre a\ ec leurs fruits et leurs femlks, une têt» 
,de pavot dans laquelle on entend sonner les grai- 
nes , un bâton de ré'glise qu’il peut sucer et mâ- 
cher, l’amuscronP autant que ces magnifique» 
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colifichets, et i^'auront pas l’inconvénient de l’ac* 

coatumer au luxe dès sa naissance. 

11 a été reconnu que la bouillie n’est pas une 
nourriture fort saine. Le lait cuit et la farine crue 
font beaucoup de sabure' cl conviennent mal à 
notre estomac. Dans la bouillie la farine est moins 
cuite que dans le pain , et de plus elle n’a pas fer- 
menté; la panade, la crème de riz me paraissent 
préférables. Si l’on veut absolument faire de la 
bouillie , il convient de griller un peu la farine 
auparavant. On fait dans mon pays, de la farine 
ainsi torréfiée une soupe fort agréable et fort 
saine. Le bouillon de viande et le potage sont en- 
core un médiocre aliment donl il ne faut user que 
le moins qu’il est possible. Il importe que les eu- 
fans s’accoutument d’abord à mâcher; c’est le vrai 
moyen de faciliter l’éruption des dents :yet quand 
ils commencent d’avaler, les sucs salivaires mêlés 
avec les alimens en facilitent la digestion. 

Je leur ferais donc mâcher d’abord des fruits 
secs, des croûtes. Je leur donnerais pour jouet de 
petits bâtons de pain dur ou de biscuit semblable 
au pain de Piémont qu’on appelle dans le pays 
des grîsses. A force de ramollir ce pain dans leur 
bouche ils en avaleraient enfin quelque peu, leurs 
dents se trouveraient sorties, et ils se trouveraieii t 
sevrés presque avant qu’on s’en fjit aperçu. Le» 
vpaysans ont pour l’ordinaire l’estomac fort bon, 
et l’on ne les sèvre pas avec plu^de façon que cela. 

Les enfans entendent parler dès leur naissance; 
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cm leur parle non -seulement avant quHs com- 
prennent ce qu’rti leur dit, mais avant qu’ils puis- 
sent rendre les voix qu’ils entendent. Leur organe 
encore engourdi ne se prête que peu à peu aux 
imitations des sons qu’on leur dicte, et il n'est pas 
même assuré que ces sotrs se portent d'abord à 
leur oreille aussi distinctement qu’à la nôtre. Je 
ne désapprouve pas que la nourrice amuse l'en- 
fant pas des chants et par des accens très-gais et 
très-variés ; mais je désapprouve qu’elle l’étour- 
disse incessamment d’une multitude de paroles 
inutiles auxquelles il ne comprend rien que le 
ton quelle y met. Je voudrais que les premières 
articulations qu’cui lui faiteritendrefussent rares, 
faciles, distinctes, souvent répétées, et que les 
mots quelles expriment ne se rapportassent qu'à 
des objets sensibles qu’on pût d’abord montrer à 
l’enfant. La malheureuse facilité que nous avons 
à nmis payer de mots que nous n’entendons point, 
«’Oin men ce plus tôt qu’on ne pense . L’écolier éc ou te 
en classe le verbiage de son régent, comme il ëcou- '' 
tait au maillot le babil de sa nourrice. Il me sem- 
ble que ce serait l’instruire fort utilement que de 
félever à n’y rien comprendre. 

Les réflexions naissent eu foule quand ou veut 
s’occuper de la formation du langage et des pre- 
miers discours des enfans. Quoi qu’on fasse, iU 
apprendront toujours à parler de la même ma- 
nière, et toutes les spéculations phiiosophiqucf 
font ici de la plus grande inutilité 
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D abord Qs ont , pour ainsi dire , une gram* 
jnaire de leur âge, dont la syntaxe a des règle» 
plus générales que la nôtre; et si l'on y faisait 
bien attentian, l’on serait étonné de l’exactitude 
avec laquelle ils suivent certaines analogies, très^ 
vicieuses, si l’on veut, mais très-regulières , et 
, qui ne sont choquantes que par leur dureté ou 
parce que l’usage ne les admet pas. Je viens d’en- 
tendre un pauvre enfant bien grondé par son 
père poiu lui avoir dit; mon père , irai^je-t-j?', 
Or, on voit que cet enfant suivait mieux l’ana- 
logie que nos grammairiens ; car puisqu’on lui 
disait, ras-j, pourquoi n’aurait-il pas dit, irai~ 
ja-t-y? Remarquez de plus, avec quelle adresse 
il évitait l'hiatus de irai je-y, ou, y irai-je? Est-ce 
la faute du pauvre enfant si nous avons mal ù 
propos ôté de la phrase cet adverbe déterminant, 
y, parce que nous n'en savions que faire? C’est 
une pédanterie insupportable et un soin des plu.s 
superflus de s’attacher à corriger dans les enfans 
toutes CCS petites fliutcs contre l’usage, desquelles 
ils ne manquent jamais de se corriger d’eux - 
mêmes avec le temps. Parlez toujours correcte- 
ment devant eux , faites qu’ils ne se plaisent avec 
personne autant qu’avec vous, et soyez sûrs qu’in- 
sensiblemeut leur langage s’épurera sui' le vôtre ^ 
sans que vous les ayez jamais repris.. 

Ma'is un abus d’une toute autre importance et 
qu’il n’est pas moins aisé de prévenir, est qu’oa 
te presse trop de les faire parler,, comme si L’on< 
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ovail peur <ju Us n'apprisscut pas à parler d’eux- 
mômes. Cet empressement indiscret pioduit un 
effet directement contraire à celui qu'on cherche. 
Us en parlent plus tard , plus confusément : l’ex- 
trême attention qu’on donne à tout ce qu’ils 
disent les dispensent de Lien articuler; et comme 
Us daignent à peine ouvrir la bouche , plusieurs 
d’entre eux en conservent toute leur vie un vice 
de prononciation , et un parler confus qui les 
rend presque inintelligibles. 

Xai beaucoup vécu parmi les paysans, et n'en 
ouis jamais grasseyer aucun, ni homme ni femme, 
ni fille ni garçon. D’où vient cela? Les organes 
des paysans sont-ils autrement construits que les 
nôtres? Non, mais ils sont autrement exercés. Vis- 
à-vis de ma fenêtre est un tertre sur lequel se ras- 
semblent, pour jouer, les enfans du lieu. Quoi- 
qu’ils soient assez éloignés de moi, je distinguer 
parfaitement tout ce qu’ils disent, et j’en tire sou- 
vent de bons mémoires pour cet écrit. Tous les jours 
mon oreille me trompe sur leur âge; jentendsdos 
voix d’enfans de dix ans ; je regarde , je vois la star- 
ture et les traits d’enfans de trois à quatre. Je ne 
borne pas à moi seul cette expérience ; les urbains 
qui me viennent voir et que je consulte là-dessus, 
tombent tous dans la même erreur. 

Ce qui la produit, est que jusqu’à cinq ou six 
ans les enfans des villes élevés dans la chambr» 
et sous l'aîle d’une gouvernante, n’ont besoin que 
de marmoter pour sc faire entendre ; sitôt qu Us 
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reraüent les lèvres on prend peine à les écouter j 
on leur dicte des mots qu'ils rendent mal, et à 
force dy faire attention, les mêmes gens étant 
sans cesse autour d’eux , devinent ce qu ils ont 
voulu dire plutôt que ce qu’ils ont dit. 

A la campagne, c’est toute autre chose. Une 
paysanne n’est pas sans cesse autour de son enfant j 
il est forcé (fapprendreà dire très-nettement et très- 
haut ce qu’il a besoin de lui faire entendre. Aux 
champs, les enfans épars, éloignés du père, de la 
mère et des autres enfans, s’exercent à se faire 
entendre a distance, et à mesurer la force de la 
voix sur rintervalle qui les sépare de ceux dont 
ils veulent être entendus. Voilà comment on ap- 
prend véritablement à prononcer, et non pas en 
bégayant quelques voyelles à Forcllle cTunc gou- 
vernante attentive. Aussi quand on interroge l'en- 
fant d’un paysan, la honte peut rcmpêchcr de- 
répondre, mais ce qu’il dit il le dit nettement ; au 
Ccu qu’il faut que la bonne serve d’interprète à 
Fenfant de la ville, sans quoi Ton a’entend rien à. 
ce qu’il grommelle entio ses dents (17).- 


(1^) Ceci n’est pas sons exception; souvent les entaosqui s« 
ttioi d'abord le moins entendre deviennent ensuite les plus étoue. 
dissaos quand ils ont commencé d'élever la voix. Mais s’il fallaft; 
entrer dans toutes ces minuties je ne finirais pas ; tout fecteux 
sensé doit voir que l’excès et le défaut dérivés du* m£me abus 
s<>iit également corrigés par ma méthode.. Je regarde ces deun 
Biaxkues comme inséparables; toujours assez; et jamais tro^ 
Dm U premiète bieg ctal]Ue|, l’autre s’ensuit nécessairemoat. 


V 



LrrRE r. 

* En grandissant , les garçons de\Taient se cor- 
riger de ce défaut dans les colleges , et les filles 
dans les couveiis; en effet, les uns et les autres 
parant en général pins distinctement que ceux: 
qui ont été touiours élevés dans la maison pater- 
nelle. Mais ce qui les empêche d'acquérir jamais 
une proq,onciation aussi nette que celle des pay- 
sans, c’est la nécessité d’apprendre par cœur heaa- 
coupde choses, et de réciter tout haut ce qu’ils 
ont appris : car en étudiant , ils s'habituent à bar- 
bouiller, à prononcer négligemment et mal : en 
récîlanf, c’est pis encore ; ils recherchent leurs 
mots avec eflbrts, ils traînent et allongent leur. 
^ llabes r il n’est pas possible que quand la mé- 
moire vacille la langue ne balbutie aussi. Ainsi 
se ■ contractent ou se conservent les vices de la 
prononciation. On verra ci-après que mon Emile 
n'aura pas ceux-là, ou dû moins qu’il ne les aura 
pas contractés par les mêmes amses. 

Je conviens que le peuple et les villageois 
tombent dans une autre extrémité, qu’ils parlent 
presque toujours plus haut qu’il ne faut, qu'en 
prononçant trop exacfemeiJt ils ont les artic ula- 
lions fortes <8t rudes, qu’ils out trop d’ircetul, 
qu’ils choisissent mal leurs termes, etc. 

Mais premièrement, cette extrémité me paraît 
beaucoup moins vicieuse que l’autre , allondu 
<pie la première loi du discoui's étant de se faire 
entendre, la plus grande faute qu'on puisse faire 
est de parier sans être entendu. Se piquer* de 
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n'avoir point d’accent, c’est se piquer d’éter aax 

Î )hrases leur grâce et leur énergie. L'accent est 
’àme du discours; il lui donne le sentiment et la 
vérité. L'accent meut moins que la parole; c'est 
peut-être pour cela que les gens bien élevés le 
craigaent tant. C’est de l'usage de tout dire sur le 
môme ton qu’est venu celui de persifiler les gens 
sans qu'ils le sentent. Â l’accent proscrit succè- 
dent des manières de prononcer ridicules, affec- 
tées , et sujettes; i b mode , telles qu’on les remar- 
que surtout dans les jeunes gens de la cour. Celte 
affectation de parole et de maintien est ce qui 
rend généralement l’abord du Français repoussant 
et désagréable aux auUes nations. Au lieu de 
mettre de l’accent dans son parler, il y met de l’air. 
Ce n’est pas le moyen de prévenir en sa faveur. 

Tous ces petits défauts de langage qu’on craint 
tant de laisser contracter aux enfans ne sont rien, 
on les prévient ou l'on les corrige avec la plus 
grande Êicilité ; mais ceux qu’on leur fait contrac- 
ter en rendant leur parler sourd, confus, timide, 
en critiquantincessammentleurton,en épluchant 
tous leurs mots, nesc corrigent jamais. Un homme 
qui n’apprit à parler que dans les ruelles, se fera 
mal entendre à la tête d’un bataillon , et n’en im- 
posera guère au peuple dans une émeute. Ensei- 
gnez premièrement aux enfans â parler ‘aux hom- 
mes ; iis sauront bien parler aux femmes quand il 
faudra. 

Nourris â la campagne dans toute la rusticité 
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eLampêtre, vos enfans y prendbront nne voix plus 
sonore, ils n’y contracteront point le confus bé- 
gayement des enfans de la viBe; ils n’y contracte- 
ront pas non plus les expressions ni le ton du 
village, ou du moins ils les perdront aisément, 
lorsque le maître vivant ax^ec eux dès leur nais- 
sance, et y vivant de jour en jour plus exclusive- 
ment, préviendra ou effacera parla correction de 
son langage l’impression du langage des paysans. 
Emile parlera un français tout aussi pur que je 
peux le savoir, mais il le parlera plus distincte- 
ment, et l’articulera beaucoup mieux que moi. 

L’enfant qui veut parler ne doit écouter que 
les mots qu’il peut entendre, ni dire que ceux 
qu il peut articuler. Les efforts qu’il fait pour cela 
le portent à redoubler la même syllabe , comme 
pour s’exercer A la prononcer plus distinctement. 
Quand il commence à balbutier, ne vous tour- 
mentez pas si fort à deviucr ce qu’il dit. Prétendre 
être toujours écouté est encore une sorte d’empire, 
et l’enfant n’en doit exercer aucun. Qu’il vou» 
suffise de pourvoir très-attentivement au néces- 
saire; c’est à lui de tâcher de vous faire entendre 
ce qui ne l’est pas. Bien moins encore faut-il se 
hâter d’exiger qu’il parle : il saura bien parler de 
lui-même à mesure qu’il en sentira l’utilité. 

On remarque, il est vrai, que ceux qui com- 
mencent à parler fort tard ne parlent jamais si 
distinctement que les autres; mais ce n’est pas 
parce qu’ils ont parlé tard que l’organe reste em- 
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hruTa?sé, cest au contraire parce qu’ils sont nés 
avec un organe embarrasséqu'ilscommencenttar.l 
à parler; car s^ris Çela pourquoi parleraient-ils 
plus tard que les autres? Ont-ils moins l’occasion 
de parler, et les y excite-t-oii moins? Au contraire, 

1 inquiétude que donne ce retard , aussi-tôt qu’on 
s’en aperçoit, fait qu’on Se tourmente beaucoup 
plus à les fane balbutier que ceux qui ont arti- 
culé de meilleure heure ; et cet empressement 
mal entendu peut contribuer beaucoup à rendre 
confus leur parler, qu’av'ec moins de précipita- • 
tion ils auraient eu le temps de perfectionne! 
davantage. 

Les enfans qu’on presse trop de parler n’ont le 
temps ni d’apprendre kbicn prononcer ni de bien 
concevoir ce qu’on leur fait dire. Au lieu que 
quand on les laisse aller d’eux-mêmes , ils s’exer- 
cent d’abord aux syllabes les plus faciles à pronon- 
cer, et, y joignant peu à peu quelque signification 
qu’on entend par leurs gestes, ils vous donnent 
leurs mots avant de recevoir les vôtres, cela fait 
qu’ils ne reçoivent ceux-ci qu’après les avoir en- 
tendus ; n’étant point pressés de s’en servir , ils 
commencent par bien observer quel sens vous 
leur donnez , et quand ils s’en sont assurés ils ies 
adoptent .1 

Le plus grand mal de la précipitation avec la- 
quelle on fait parlej les enfans avant l’âge, n’est pas 
que les premiers discoms qu’on leur tient et 1<» 
premiers mots qu’ils disent, n’aient aucuu seqs 
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pour eux, mais qu’ils aient un antre sens que le 
nôtre ,saus que nous sachions nous en apercevoir, 
en sorte que , paraissant nous répondre fort exacte- 
ment, ils nous parlent sans nous entendre et sans 
que nous les entendions. C’est pour l’ordinaire à 
de pareilles équivoques qu’est due la surprise où 
- nous jettent quelquefois leurs propos auxquels 
nous prêtons des idées qu’ils n’y ont point jointes. 
Cette inattention de notre part au véritable sens 
que les mots ont pour les eafans, me paraît être - 
la cause de leurs premières erreurs ; et ces erreurs, 
môme après qu’ils en sont guéris, influent sur 
leur tour d’e.sprit pour le reste de leur vie. J’aurai 
plus d’une occasion dans la suite d’éclaircir ceci 
par des exemples. 

Resserrez donc le plus qu il est possible le vo- 
cabulaire de l’enfant. C’est un très-grand incon- 
vénient qu’il ait plus de mots que d idées , qu’il 
sache dire plus de choses qu’iî n’en peut penser. 

Je crois qu’une des raisons pourquoi les paysans 
ont généralement l’esprit plus juste que les gens 
de la ville , est que leur dictionnaire est moins 
étendu. Ils ont peu d’idées, mais ils les compa- 
rent très-bien. 

Les premiers développcmens de l’enfance se 
font presque tous à-la-fois. L’enfent apprend à 
..parler, à manger, à marcher, à peu près dans le 
môme temps. C’est ici proprement la première 
époque de sa vie. Auparavant il n'est rien de 
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plus que ce qu’il était dans le sein de sa nière, 

il n’a nul sentiment, nulle idée, à peine a-t-il 

des sensations } il ne sent pas même sa propre 

existence. 

' Vivli,'à tstviUB nescius ipse sute (tS). 
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C’est ici le second terme de la vie, etcélui auquel 
proprement finit l’enfance; car les mots in fans et 
puer ne sont pas synonymes. Le premier est com; 
pris dans l’autre, et signifie qui ne peut parler, 
d’ou vient que dans Valère Maxime 'on trouve 
puerm^infantem. Mais |e continue à me servir de 
r* “ce mot selon l’usage de notre langue, j^squ’à l’âge 
pour lequel elle a d’autres noms. 

Quand les enfans commencent à parler, ils 
pleurent moins. Ce progrès est naturel ; un lan- 
gage est substitué à l’autre. Sitôt qu’ils peuvent 
dire qu’ils sou/Trent avec des paroles, pourquoi le 
diraient-ils avec des 'cris,.. si ce n’est quand la’ 
douleur est trop vive pour que la parole puisse 
l’exprimer? S’ils éontinuent alors à pleurer, c’est 
la faute des gens qui sont autour d’eux. Dèsqu’une 
fois Emile aura dit, j’ai mal, il faudra des douleurs 
bien vives pour le forcer de pleurer. 

Si l’enfant est délicat, sensible, que naturelle- 
ment il se mette à crier pour rien, en rendant ses' 
' cris inutiles et sans effet, j’en taris bientôt la 
source. Tant qu’il pleure je ne vais point à lui; 
j’y cours sitôt qu’il s’est tû. Bientôt sa manière 
de m’appeler $era de se taire , ou tout au plus de 
jeter un seul cri. C’est par l’effet sensible des 
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signes, que les cnfaus jugent de leurs sens; il n jr 
a point d’autre convention pour eux : quelque 
mal qu’un enfant se fasse, ü est très-race qu'il 
pleure quand il est seul , à moins qu’il n’ait l’es- 
poir d’être entendu. 

S’il tombe, s’il se fait une bosse à la tête, s’il 
saigne du nez, s’il se coupe les doigts; au lieu de 
m’empresser autour de lui d'un air alarmé , je res- 
; terai tranquille , au moins pour un peu de temps.. 
Le mal est fait, c’«st une nécessité qu’il l’endure; ^ 
' tout mon empressement ne servirait qu al’elFraycr 
•I davantage-, et augmenter sa sensibilité. Au fond, 

I c’est moins le coup que la crainte qui tourmente, 

I quand on s’est blessé. Je lui épargnerai du moins 
, I cette dernière angoisse; car très-sûrement il jugera 
; de son mal comme il verra que j’en juge : s'il me 
[ voit accourir avec Laquiéludc, le consoler, le 
j plaindre, il s’estimera perdu : s’il me voit garder 
' mon sang froid, il reprendra bientôt le sien, et 
croira le mal guéri, quand il ne le sentira plus. 

, C’est à cet âge qu’on prend les premières leçons 
de courage, et que, souffrant sans effioi de légè- 
res douleurs, ou apprend par degrés à supporter 
les grandes. 

Loin d’être attentif à éviter qu’Emile ne se 
blesse , je serais fort fâché qu’il ne se blessât 
jam^s, et qu’il grandît sans connaître la douleur. 
Souffrir est la première chose qu’il doit apprendre, 
et celle qu’ü aura le plus grand besoin de savoir. 

Il semble que les enfans ne soient petits et faibles 
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■ ,r r; leçons sans 

a i„er. Si I en&nt tombe d'e son haut il ne se cas- 
sera pas la ïambe; s’il se frappe avec nn bâton il 

^lant, il ne serrera guère, et ne se coupera pas 

nn lT s estropier ni se faire 

n mal considérable, à moins qu’on ne l’ait indis- 
crètement exposé sur des lieux élevés, ou seul 
autour du feu, ou qu’on n’ait laissédes instrumens 
dangereux a sa portée. Que dire de ces magasins 
de machines, qu on rassemble autour d’un enfant 
pour 1 armer de toutes pièces conti-e la do.üeur 
)usqu à cé que , devenu grand , il reste à sa merci ' 

Tb uremi • ^^ÿ^vionce, qu’il secroie moi4 

P - erc piqûre , et s év’^anouisse envoyant la 
pieinière goutte de son sang? 

Notre manie enseignauUi et pédantesque est 
toujours d apprendre aux enfaus ce qu’ils appren- 
draient beaucoup mieux d’eux-mémes, et Lu, 

ICI ce que nous aurions pu seuls leur enseigner. 

X a-t-il lieu de plus sot que la peine qu’on prend 
pour leur apprendre à marcher, comme si l’on en 
avait vu quelqu’un, qui par la négligence de sa 
nourrice ne sût pas marcher étant grand? Com- 
bien voit-on de gens au contrabe marcher mul 

mtcbcrb ™’ “PP™ 

Emile n’aura ni hourlets, riî paniers roulans, 

M chariots, ni lisières, ou du moius dès qu’il 

a- ■ 
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commencera de savoir mettre un pied devant l'am 
tre, on ne le soutiendra que sur les lieux pavés, 
et l’on ne fera qu'y passer en hâte (i). Au lieu de 
le laisser croupir dans l’air usé d’une chambre, 
qu’on le mène journellement au milieu d’un pré. 
Là, qu’il coure, qu’il s’ébatte, qu’il tombe cent * 
fois le jour, tant mieux : ü en apprendra plus tôt à 
se relever. Le bien-être de la liberté rachète beau- 
coup de blessures. Mon elève aura souvent des 
contusions; en revanche il sera toujours gai : si 
les vôtres en ont moins, ils sont toujours contra- 
riés, toujours enchaînés, toujours tristes. Je doute 
que le profit soit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfans la plainte 
moins nécessaire, c'est celui de leurs forces. Pou- 
vant plus par eux- mêmes , ils ont un besoin 
moins fréquent de recourir à autrui. Avec leur 
force se développe la connaissance qui les met en 
état de la diriger. C’est â ce second degré que 
commence proprement la vie de l’indîvidu : c’est 
alors qu’il prend la conscience de lui-même. La 
mémoire étend h sentiment de l’identité sur tous 
les momens de son existence; il devient vérita- 
blement un, lé même, et par conséquent déjà 
capable de bonheur ou de misère. Il importe donc 


(i) Il n’y a rien de plus ridicule et de plus mal assord que la 
démarche des gens qu’on a trop menés par la lisière étant petits; 
•‘est encore ici une de ces observations triviales à force d’éue 
itistcs et qui sont pister en {>1 ms d'un sens. 
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de commencer â lé considérer ici comme un être 
moral. . 

, Quoiqu’on assigne à peu près le plus long 
terme de la vie humaine tl les probahilités qu’on 
a d'ai>procher de ce terme à chaque âge , rien n’est 
plus incertain que la durée de la vie d,ç chaque 
homme en particulier; très-peu paiTieuçeut à.de 
plus long terme. Les plus grands risque^ delà vie 
sont dans son commencement : moins on a vécu , 
moins on doit espérer de vivre. Des enfans qui 
naissent, la moitié, tout au plus, parvient à l’ado- 
lescence; et il est pi'ohahle que votre élève n’at- 
teindra pas l’àge d homme. 

Que ïaut-il doue penser de cette éducation bar- 
bare qui sacrifie le présent à un avenir incertain , 
qui charge un enfant dè chaînes de toute espèce, 
et commence par le rendre misérable pour lui pré- 
parer au loin je ne sais quel prétendu bonheur 
dont il est à croire qu’il ne jouira jamais? Quand 
je supposerais ccttiç ^éducation raisonnable dans 
son objet, commdïC'Voîr, sans indignation, de 
pauvres infortunés soumis à^un joug insuppor- 
table, et condamnés à des travaux continuels 
comme des galériens, sans êfre assçHque tant de 
soins leur seront jamais utiles? L’îlge de la gaieté 
se passe au milieu des pleurs , des thâliiucus, des 
menaces, do l'esclavage. Ou tourmente le malheu- 
reux pour son bleu , et l'on ne voit pas la mort 
qu’on appelle, et qui va le saisir au milieu de ce 
triste appareil. Qui sait coiubicu d’cnüais péris- 
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sent victimes de l’extravagante sagesse d’un père 
ou d’un maître ? Heureux d’échapper à sa cruauté , 
le seul avantage qu’ils tirent des maux qu’il leur a 
fait souflrir, est de mourir sans regretter la vie, 
dont ils n'ont connu que les tourmens. 

Hommes, soyez humains, c’est votre premier 
devoir : soyez-lc pour tous les états, pour tous les 
Ages, pour tout ce qui ii’cstpasétranger aThomme^ 
Quelle sagesse y a-t-il pour vous hors de l’huma- 
nité? Aimez l’enfance; favorisez .ses jeux, ses 
plaisirs , son aimable instinct. Qui de vous n’a pas. 
regretté quelquefois cet âge où le rire est toujours 
sur les lèvres, et où l’âme est toujours en paix? 
Pourquoi voulez-vous éter à ces petits innocens 
la'jouissance d’un temps si coimt qui Icuréchappe, 
et d’un bien si précieux dont ils ne sauraient 
abuser? Pourquoi voulez-vous remplir d’amer- 
tume et de douleurs ces premiers ans si rapides, 
qui ne reviendront pas plus pour eux qu’ils ne 
peuvent revenir pour vous’ Pères, savez-vous le 
moment où la mort attend vos enfans? Ne vous 
préparez pas des regrets en leur ôtant le peu d in- 
stans que la nature leur donne : aussi-tôt qu’ils 
peuvent sentir le plaisir d’étre , laites qu’ils en jouis- 
sent, faites qu’àquelque heure que Dieules appelle-, 
ils ne meurent point sans avoir goûté la vie. 

Que de voix vont s’élever contre moi! J’entends 
de loin clameurs de cette fausse sagesse qui 
MOUS jette incessamment hors de nous, qui compte 
toujours le présent pour rien ^ et poursuivant san;i. 
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Eelàche un avenir qui fuit à mesure qu’on avance, 
à force de nous transporter où nous ne sommes 
pas, nous transporte où nous ne serons jamais. 

C’est, me rôpondez-vous, le tems de corriger 
les mauvaises inclinations de Thomme; c’est dans 
l’âge de l’enfance, où les peines sont le moins 
sensibles, qu’il faut les multiplier pour les épar- 
gner dans l’âge de raison. Mais qui vous dit que 
tout cet arrangement est à votre disposition, et 
que toutes ces belles instructions dont vous acca- 
blez le faible esprit d’un enfant, ne hii serontpas 
un jovn plus peniicicuscs qu’utiles? Qui vous as- 
sure que vous épargnez quelque chose par les 
chagrins que vous lui prodiguez? Pourquoi Idr 
donnez-vous plus de maux que son état n’en 
comporte, sans être sûr que ces maux présens 
sont à la décharge de l’avenir? lût comment me 
prouverez-vous que ces mauvais penclians dont 
vous prétendez le guérir, ne lui viennent pas de 
vos soins mal entendus bien plus que de la na- 
ture.^ Malheureuse prévoyance, qui rend un être 
actuellement miséraJile , sur l’e.spoir bien ou mal 
fondé de le rendre heureux un jour? Que si ces 
raisonneurs vulgaires confondent la licence avec 
la liberté, et l’enfant qu’on rend heureux avec l’en- 
fant qu’on gâte, appreiicz-leur à les distinguer. 

Pour ne point courir après des chimères, n’ou- 
blions pas ce qui convient à notre condition. 
L’humanité a sa place dans l’ordre des choses^ 
l’enfancQ a la sienne dans l’ordre de la vie hu- 
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maine; il Êmt conférer lüiomme dans l’homme ^ 
et l’enfant dans l'enfant. Assig^ à chacnn sa, 
place et l’y fixer , ordonner lef japp^ 
selon la constitution de l’hommé^^^î^j|t4<âs 
nous pouvons faire pour son hlé|h-ét^/Le rest^ 
dépend de causes étrangères qui lié sont point en " 
notre pouvoir. > 

Nous ne sa\ons ce que c'est que Bonheur ow 
malheur absolu. Tout est mêlé dans cette vie, on 
n’y goûte aucun sentiment pur, on n’y reste pa»^ 
deux momens (hins le rnéoin état. Les aâ^ctiono 
de nos âmes, aînsr que- les: modifications de nos- 
corps, sont dans un flux continoeL Le bietn et lé' 
mal nous sont communs k tous, mais en Affé- 
rentes mesures;. Le' plue heureux: est celui: qui 
souffre le moins dé peines rie plur misérable est 
celui, qui sent le moms de plaisirs. Toujours plus 
de souffrances que de jouissances : voilà la dif% 
ronce commune à tous. La félicité de Thommo ici-' 
bas n’est donc qu’un état négatif ; on doitla mesurer 
par la moindre quantité des maux qu’il souffre. " 

Tout sentiment de peine est inséparable du . 
désir de s’en délivrer : toute idée de plaisir est in- 
séparable du désir d'en jouir : tout désir suppose 
privation , et toutes les privations qu’on sent sont 
pénibles; c’est donc dans la Aspropohîon de nos 
désirs et de nos facultés que consiste notre misère. 
Un être sensible dont les fiicultés égaleraient les 
désirs seraient un être absolument heureux. , < 
En quoi donc consiste la sagesse humaine- ott 
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la I oute du vrai bonheiu"? ce n’est pas précisément 
à diminuer nos désirs; car, s’ils étaient au-des- 
sus de notre puissance, une partie de nos facultés 
resterait oisive, et nous ne jouirions pas de tout 
notre être. Ce n’est pas non plus à étendre nos fa- 
cultés, car si nos désirs s’étendaient à la fois en plus 
grand rapport, nous n’en deviendrions que plus 
misérables : mais c’est à diminuer l’excès des 
désirs sur les facultés, et à mettre en égalité par- 
faite la puissance et la volonté. C’est alors seule- 
ment que toutes les forces étant en action , l’âme 
cependant restera paisible, et que l’bomme se 
trouvera bien ordonne. 

C’est ainsi que la nature, qui fait tout pour le 
mieux, l’a d abord institué. Elle ne lui donne im- 
médiatement que lies désirs nécessaires à sa conser- 
vation, et les facultés snfllsantes pour les satis- 
faire. Elle a mis toutes les autres comme en ré- 
serve au fond de son âme, pour s’y développer au 
besoin. Ce n est que dans cet état primitif que 
l’équilibre du pouvoir et du désir se rencontre, et 
que l’homme n’est pas malheureux. Sitôt que ses 
facultés virtuelles se mettent en action , l’imagi- 
nation la plus active de toutes, s’éveille et les 
devance. C’est l’imagination qui étend pour nous 
la mesure des possibles soit en bien , soit en mal, et 
qui par conséquent excite et nourrit les désirs par 
l’espoir de les satisfaire. Mais l’objet qui paraissait 
d’abord sous la main fuit plus vite qu’on ne peut le 
poursuivre : qi^d on croit l’atteindrej il se tran»> 
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.•forme et se montre au loin dcv^t nous. Ne 
voyant plus le pays déjà parcouru, nous le comp- 
tons pour rien; celui qui reste à parcourir s’a- 
.grandit, s’étend sans cesse : ainsi l’on s’épuise sans 
.arriver au terme; et- plus nous gagnons sur la 
jouissance*, plus le honheur s’éloigne de nous. 

( Au contraire , plus Tliommc est resté près de sa 
condition naturelle, plus la différence de ses fa- 
.cultés à ses désirs est petite, et moins par consé- 
quent il est éloigné d’étre heureux. Il n’est, jamais 
moins misérable que quand il paraît dépourvu dé 
tout : car la misère ne consiste pas dans la priva- 
tion des choses, mais dans le besoin qui s’en fait 
sentir. 

Le monde réel a ses bornes, le monde imagi- 
naire est infini • ne pouvant élargir l’un, rétrécis- 
sons l’autre ; car c’est de leur seule différence que 
naissent toutes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux. Otez la force, la santé, le bon 
témoignage de soi , tous les bleus de cette vie sont 
dans fopinion ; ôtez les douleurs du corps et les 
remords de la conscience , tous nos maux sont 
imaginaires. Ce principe est commun, dira-t-on : 
j’en conviens : maisfapplication pratique n’en est 
pas commune ; et c’est uniquement de la pratique 
qu’il s’agit ici._ - . ‘ 

(Juand on dit que l’homme est faible, que veut- 
„on dire? Ce mot de faiblesse indique un rapport; 
•jUD rapport de l’étre auquel on l’applique. Celui 
4ont la force passe les besoins, fût-il un insecte, 
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un ver, est un être fort : celui dont les besoins 
passent la force, fût- il un éléphant, un lion; fût-il 
un conquérant, un héros; fût-il un dieu, c’est un 
être faible. L’ange rebelle qui méconnut sa nature 
était' plus faible que l’heureux mortel qui vit en 
paix selon la sienne. L homme est très-fort quand 
il se contente d’être ce qu'il est : il est très-ifaible 
quand il veut s’élever au-dessus de l'humaniLé. 
N’allez donc pas vous figurer qu’en étendant vos 
facultés vous étendez vos forces ; vous les dimi- 
, niiez au contraire, si votre orgueil s’étend plus 
qu’elles. Mesurons le rayon de notre sphère , et 
restons au centre, comme l’insecte au milieu de sa 
toile ; nous nous suffirons toujours à nous-mêmes 
et nous n’aurons point à nous plaindre de notre 
faiblesse; car nous ne la sentirons jamais. 

Tous les animaux ont exactement les facultés 
nécessaires pour se consen’er. Lbomme seul en a 
de superflues. N’est-il pas bien étrange que ce su- 
perflu soit l’instrument de sa misère ? Dans tout 
pays les bras d’un homme valent plus que sa sub- 
sistance. S’il était assez sage pour compter ce su- 
perflu pour rien, il aurait toujours le nécessaire, 
parce qu’il n’aurait jamais rien de trop. Les grand.; 
besoins, disait Favoriu (a), naissent des grands 
biens, et souvent le meilleur moyen de se donner, 
les choses dônt on manque, est de s’ôter celles 
qu’on a : c’est à force de nous travailler pour ang- 


( 2 ; Nocl. Allie, L. IX. c. 8. 

la ' 10 



Dtniti7i;d by Google 


IIO ÉMILE, 

ménter notre bonheur que nous le changeons en 
misère. Tout homme qui ne voudrait que vivre, 
vivrait heureux ; par conséquent il vivrait bon , 
car où serait pour lui l’avantage d’être méchant? 

Si nous étions immortels , nous serions des 
êtres très -misérables. 11 est dur de moui'ir, sans 
doute; mais il est doux d’espérer qu’on ne vivra 
pas toujours , et qu’une meilleure vie finira les 
peines de celle-ci. Si l’on nous offrait l’immortalité 
sur la terre, qui est-ce (^) qui voudrait accepter 
ce triste présent? Quelle ressource, quel espoir, 
quelle consolation nous resterait-il contre les ri- 
gueurs du sort et contre les injustices des hom- 
mes? L’ignorant qui ne prév^oit rien, sent peu le 
prix de la vie et craint peu de la perdre ; Lhomme 
éclairé voit des biens d’un plus grand prix 'qu’il 
préfère à celui-là. 11 n’y a que le demi-savoir et la 
fausse sagesse qui, proion géant nos vues jusqu’à la 
mort, et pas au-delà, eu font pour nous le pire 
des maux. La nécessité de mourir n’est à l’homme 
sage qU’une raison pour supporter les peines de la 
vie. Si l’on n'était pas sûr de la perdre une fois, 
elle coûterait trop à conserver. 

Nos maux moraux sont tous dans l’opinion , 
hors un seul, qui est le crime; et celui-là dépend 
de nous : nos maux physiques se détruisent ou 
nous détruisent. Le temps ou la mort sont nos 


(*) On conçoit qne je parle ici de* hommes ^ réfléchisMnt ^ 
et HDD pas de tous les hommes. 
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remèdes : mais nous souffirons d’autant plus que 
nous savons moins souffrir; et nousnous donnons 
plus de tourment pour guérir nos maladies, que 
nous n’en aurions à les supporter. Vis selon la 
nature, sois patient, et chasse les médecins : tu 
n’éviteras pas la mort, mais tu ne la sentiras 
qu’une fois, tandis qu’ils la portent chaque jour 
dans ton imagination troublée, et que leur art 
mensonger, au lieu de prolonger tes jours ^ t’en 
ète la jouissance. Je demanderai toujours quel 
vrai bien cet art a fait aux hommes? Quelques- 
uns de ceux qu’il guérit mourraient, il est vrai; 
mais des millions: qu’il tue resteraient en vie; 
Homme sensé, ne mets point à cette loterie où' 
trop de chances sont con&e toi. Soulïrc, meur& 
ou guéris; mais surtout vis jusqu’à la (lemière 
heure. 

Tout n est que folie et contracbetion dans les 
institutions humaines. Nous nous inquiétons plus- 
de notre vie, à mesure qu’elle perd son prix. Les 
vieillards la regrettent plus que les jeunes gens; 
ils ne veulent pas perdre les apprêts qu’ils ont 
faits pour en jouir : à soixante ans il est bien cruel 
de mourir avant d’avoir commencé de vivre. On 
croit que 1 homme a un vif amour pour sa con- 
servation, et cela est vrai; mais on ne voit pas 
que cet amour, tel qife nous le sentons, est eh 
grande partie l’ouvrage des hommes. Naturelle- 
ment l’homme ne s’inquiète pour se conserver 
qu’autant que les inoyens sont en son pouvoir; 
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sitôt que ces moyens lui échappent, il se tranquil- 
lise et meurt fans se tourmenter inutilement. La 
première loi de la résignation nous vient de la 
nature. Les sauvages, ainsi que les bêtes, se dé- 
battent fort peu contre la mort, et l’endurent 
presque sans se plaindre. Cette loi détruite, il 
s’en forme une autre qui vient de la raison ; mais 
peu savent l’en tirer, et cette résignation factice 
n’est jamaisaussi pleine et entière que la première.- 
La prévoyance! La prévoyance, qui nous porte 
sans cesse au-delà de noos et souvent nous place 
où. nous n’arriverons point, voilà fci véritable 
source de foutes nos misères. Quelle manie à un: 
être aussi passager que l'homme de regarder tou- 
joursauiloin dans un avenir cpii vient si rarement,^ ^ 
et (Sp négliger le pn'sent dont il est sêrl manie 
d’autant plus funeste qu’elle augmente incessam- 
ment avec l’âge; et que les vieillards, tcrujouis 
défians, prévoyans, avares, aiment mieux se re- 
fuser aujourd’hui le nécessaire que d’en manquer 
dans cent ans. Ainsi nous tenons à tout, nous 
noos accrochons à tout; les temps, les lieux, les 
hommes, les choses, tout ce qui est, tout ce qui 
sera, importe à chacun de nous : notre individu 
n’est plus que la moindre partie de nous-mêmes. ; 
Chacun s’étend , pour ainsi dire , sur la terre 
entière, et devient sensible sur toute cette grande 
surface. Est-il étonnant que nos maux se mul- 
tiplient dans tous les points par où l’on peut 
nous blesser? Que de princes se désolent pour 
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la perte d’un pays qu'ils n’ont jamais vu? Que 
de marchands il suffit de toucher aux Indes, i>oar 
les faire crier à Paris ! (^). 

E^t-cela nature qui porte ainsi les hommes si 
loin d’eux-mêmes? Est-ce elle qui veut que cha- 
cun apprenne son destin des ;iutres, et quelqiie- 
tbis! l’apprenne le dernier; en sorte que tel est 
mort heureux ou misérable, sans en avoir jamais 
rien su? Je vois un homme frais, gai, vigoureux, 
bien portant ; sa présence inspire la joie , ses yeux 
annoncent le contentement, le bien-être ; il porte 
avec lui l’image du bonheur. Vient une lettre de 
la poste; l’homme heureux ïa regarde; elle est à 
sou adresse, il Fouvre , il la lit. A l’instant son air 
change; il pâlit, il tombe en défaillance. Revenu 
à lui, il pleure, il s’agite, il gémit , il s’arrache les 
cheveux, il fait retentir l’air de ses cris, il semble 
attaqué d’affreuses convulsions. Insensé ! quel mal 
t'a donc fait ce papier? quel membre t’a-t-il ôté? , ^ 

quel crime t’a-t-il fait commettre? enfin , qu’a-t-îl 
changé dans toi-même pour te mettre dans l’état 
oCi je te vois?.' (*) 


(*) Un soin extresme prend l'homme d'allonger son estre, H 
y a pourveu par toutes ses pièces.... nous enlraisnons tout avec 
nous; nul ne pense assez n’estre qu'un.... Plus nous amplifions 
nostre possession, d'autant plus nous engageons-nous aux coups 
de la fortune. La carrière de nos désirs doit estre circonscrite et 
restreinte à un court limite des commodités les plus- proches. Les 
actions qui se conduisent sans cf lie réflexion, ce sont allions et- 
HUiées et m.tladisvcs. (5Iqsta;use, Liv. lîl, chep. lo..) • 

lu ^ 
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Que la lettre se fiit égarée, qu’une main cha- 
ritable l’eùt jetée au feu, le sort de ce mortel heu- 
reux et malheureux à la fois, eût été, ce me semble, 
un étrange problème. Son malheur, dire2-vous, 
était réel. Fort bien , mais il ne le sentait pas : où 
était-il donc ? Son bonheur était imaginaire : 
j’entends; la santé, la gaieté, le bien-être, le con- 
t'cntement d’esprit ne sont plus que des visions. 
^^ous n existons plus où nous sommes, nous n’exis- 
tons qu’où nous ne sommes pas. Est-ce la peine 
d’avoir une si grande peur de la mort, pourvu 
que ce en quoi nous vivons reste (*). 

O homme! resserre ton existence au -dedans 
de toi, et lu ne sei’as nlus misérable. Reste à la 
place que la nature t'assigne dans la chain^ des 
êtres, rien ne t’en pourra faire sortir : ne regimbe 
point contre la dure loi de la nécessité, et n’épuise 
pas, à vouloir lui résister, des forces que le ciel 
ne t’a point données pour étendre ou prolonger 


C^) Major pars mortalium rie rwtura: malianitate conqu^ri- 
j lut- qtwd in exiquum a:vi qiqiiinuir..... non exiquum tempoii» 
r luibemiis, sed multiim pa-dimus. Salis lonqa vita est, si tota 

henà collocâretip- Pitecipilal quisque vitam sunm, et futuri 

I , ùcfidirio laborat, præsentium Icedio. (Sebec., do 3rev. vit., 
i cap. 1 et J.) 

\ (( Kos affections s'emportent au -'delà de nous..'., nous ne 

sommes jamais d'.ez nous, nous sommes toujours au-delà. La 
crainte, Ic désir, l’esperancc, nous cslaucent vers l'avenir e» 
nous dérobent la considération de ce qui «st , pour nous amuser 
à ce qui sera, voire quand nous ne seiona plus.u(MODiTAiCHJ^i 
Liv. 1 , cheg, 3. ) 
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ton existence , mais seulement pour la conserver, 
comme il lui plaît , et autant qu’il lui plaît. Ta li- 
berté, ton pouvoir ne s'étendent qu’aussi loin que 
tes' forces naturelles, et pas au-delà; tout le reste 
n'est qu’esclavage, illusion^ prestige. La domina- 
tion même est servile, quand elle tient à l’opi- 
nion : car tu dépends des préjuges de ceux que 
tu gouvernes par les préjugés. Pour les conduire 
comme il te plaît, il faut te conduire comme il 
leur plaît. Ils n’ont qu’à changer de manière de 
f penser, il faudra bien par force que tu changes 
de manière d’agir. Ceux qui t’ajiprochent n’ont 
qu à savoir gouverner les opinions du peuple 
que tu crois gouverner, ou des favoris qui te 
.'gouvernent, ou celles de ta famille, ou les tiennes 
propres; ces visirs, ces coui’lisans, ces prêtres, 
ces soldats, ces valets, ces caillettes, et jusqn’à 
des enfans, quand tu serais un Thémistocle eni 
génie (3), vont te mener comme on enfant toi- 
même au milieu de les légions. Tu as beau faire; 
jamais tou autorité réelle n’ira plus loin que tes 
facultés réelles. Sitôt qu’il faut voir par les yeux 
des autres, il faut vouloir par leurs volontés. Mes 

* _ — — ; 

(3) Ce petit garçon que vous voyez la , disait ïnomistoclf h 

•es amis, est l'arbitre de la Grèce; car il goaveme sa niëre, sa 

mire me gouTtrne, je gouverne les Athéniens, et les Athéniens 

jgoaTernent les Grecs Oli ! quels petits conducteurs on trou- 

S irerait souvent aux plus grands empires, si du prince on descend 

(Sait par degrés jjusqu'à la première maiq qui donne le branle car 

taent! 

l *) Plwtabqoe, Dîcls notables des Rois et Capitaines, 5 4o» 
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peuples sont mes sujets, dis-tu fièrement. Soif; 
mais toi, qu'es- tu? le sujet de tes ministres : et 
tes ministres à leur tour que sont-ils? les sujets 
de leurs commis, de leurs maîtresses, les valets 
Je leurs valets. Prenez tout, usurpez tout, et puis 
versez l’argent à pleines mains, dressez des batte- 
ries de canon, élevez des gibets, des roues, don>- 
nez des lois, des édits multipliez les espions, les 
soldats, les bourreaux, les prisons, les chaînes; 
pauvres petits hommes , de quoi vous sert tout- 
cela? vous n’en serez ni mieux servis, ni moins 
volé, ni mpins trompés, ni plus absolus. Vous- 
direz toujours, Nous voulons, et vous ferez tou* 
jours ce que voudront les autres-- 

Le seïd qui fait sa volonté est celui qui n^a pas 
besoin , pour la faire de mettre les bras d'un 
autre au bout des siens t d'où, il suit , que le pre- 
mier de tous les biens n’èst pas rautoidté , mais la- 
liberté. L’homme vraiment Kbre ne- veut que ce 
qu'il peut , et fait ce qu’il lui plait. Voilà ma. 
maxime fondamentale. 11 ne s'agit que de l'appli- 
quer à l’enfance, et toutes les règles de l’éducation, 
vont en découl'er- 

La société a fait l'homme pfus faibîe, non- 
seulement en lui ôtant le droit qu'il avait sur ses 
propres forces, mais surtout en les lui rendant 
insuffisantes. Voilà pourquoi ses désirs se multî-^ 
plient avec sa faiblesse, et voilà ce qui fait celle 
de l'enfance comparée à l’âge d’homme. Si l'horn me 
est un être fort, et si l'enfant est un être faible, ccl- 
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ri'esl pas parce que le j^remier a plus de force al> 
solue que le second j mais c est parce que le pre- 
mier peut naturellement sc suffire à lui-môme et 
que Tautre ne le peut. È’homme doit donc avoir 
plus de volontés, et l'enfant plus de fantaisies j 
mot par leqiicl j'entends tous les désirs qui ne 
sont pas de vrais besoins, et qu’od ne peut con- 
tenter qu’avec le secours d’autrui. 

J’ai dit la raison de cet état de faiblesse. La 
nature y pourvoit par rattachement des pères cf 
des mères ; mais cet attachement peut avoir son 
excès, son défaut, ses abus. Des parens qui vivent 
dans l’état civil y transportent leur enfant avant 
Fâge. En lui cTonnanf plus de besoins qu’il n’en a, 
ils ne soulagent pas sa fiiihlcsse, ils l’augmentent, 
fis l’augmentent encore en exigeant de lui ce que 
la nature u'exigeait pas; en sôuracttant h leurs 
volontés le peu de*ibrce quil a pour servir les 
siennes; en changeant de part ou d'autre en es- 
clavage la dépendance réciproque où le tient su 
faiblesse, et où les tient leur attacliemcnt. 

L’homme sage sait rester à sa place ; mais l’en- 
fant qui ne connaît pas la sienne ne saurait s’y 
maintenir. Il a parmi nous mille issues pour en 
sortir; c’est à ceux qui le gouvernent à l’y retenir, 
et celte tâche n’est pas .facile. Il ne doit être ni 
hôte ni homme, mais enfant; il faut qu’il sente sa 
faiblesse et non qu’il en souflrc; il faut qu’il dé:‘ 
pende et non qu’il obéisse; i] faut qu’il demande * 
et non qu’il commande. II n'esi soumis aux autres 
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qu’à cause de ses besoins, et parce qu'ils voient 
mieux que lui ce qui lui est utile, ce qui peut 
' contribuer ou nuire à sa conservation. Nul n'a 
(Troit, pas même le pèri^ de commander à l’en- 
fant ce qui ne lui est bon à rien. 

Avant que les préjugés et les institutions hu- 
maines aient altéré nos penebans naturels, le 
bonheur des enfans ainsi que des hommes con- 
siste dans l’usage de leur liberté; mais cette liberté 
dans les premiers est bornée par leur faiblesse. 
Quiconque fait ce qu’il veut est heureux , s’il se 
» suflSt à lui-même; c’est le cas de l’homme vivant 
dans l’état de nature. Quiconque fait ce qa’il veut 
n’est pas heureux, si ses besoins passent ses forcesj 
c’est le cas de l’enfant dans le même état. Les en- 
fans ne jouissent, même dans l’état de nature, 
que d’une liberté imparfaite , semblable à celle 
dont jouissent les hommes dans l’état civil. Chacun- 
de nous, ne pouvant plus se passer des autres, re- 
devient à cet égard faible et misérable. Nous 
étions faits pour être hommes ; les lois et la so- 
ciété nous ont replongés dans 1 enfance. Les riches, 

’ les grands , les rois sont tous des enfans qui , 
voyant qu’on s’empresse à soulager leur misère, 

1 tirent de cela même une vanité puérifc, et sont 
\ tout fiers des soins qu’on ne leur rendrait pas s’ilà 
étaient hommes faits. 

Ces considérations sont importantes, et ser- 
vent à résoudre toutes les contradictions du syfr* 
tème social. Il y a deux sortes de dépendances. 
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Celle ides cïioses qui est de la nature ; celle des 
hommes qui est de la société. La dépendance des 
choses, n’ayant aucune moralité , ne nuit point à 
la liberté, et n’engendre point de vices : la dépen- 
dance des hommes étant désordonnée (4) les en- 
gendre tous, et c’est par elle que le maître et 
Tesclave se dépnvent mutuellement. S'il y a quel- 
que moyen de remédier à ce mal dans la société, 
c’est de substituer la loi à l’homme, et d’armer les 
volontés générales d’une force réelle, supérieure 
à l’action de toute volonté particulière. Si les lois 
des nations pouvaient avoir comme celle de la 
nature une inflexibilité que jamais aucune force 
humaine ne pût vaincre , la dépendance des 
hommes redeviendrait alors celle des choses; on 
réunirait dans la république tous les avantages 
de 1 état naturel à ceux de 1 état civil; on joindrait 
a la liberté qui maintient l'homme exempt de 
.vices, la moralité qui l’élève à la vertu. 

Maintenez l’enfant dans la seule dépendance 
des choses; vous auriez suivi l’ordre de la nature 
dans le progrès de son. éducation. N’oflfrez jamais 
à ses volontés indiscrètes que des obstacles phy- 
siques ou des punitions qui naissent des actions 
mêmes, et qu’il se rappelle dans l’occasion : sans 

(4) Dans mes Principes du Droit politique, il est dànontrd 
fpu nulle volonté particulière ne peut étT 9 ordonnée dans 1« 
l^kme social 

(•) Voyez le chapitre 3 'du Livre U, et le chapitre i" da 
?ine 17 . 
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lui défendre de malfaire, il sulEt de l’en empêcher. 
L’expérience .ou limpuissance -doivent seules 
lui tenir lieu de loi. N’accordez rien à ses désirs 
parce qu’il le demande, mais parce qu’il en a 
besoin. Qu’il ne sache ce que c’est qu’obéissance 
quand il agit, ni cciTUç c’est qu’empire quand on 
'agit pour lui. Qu’il sente également sa liberté 
dans ses actions et dans les vôtres. Suppléez à la 
force qui liii manque , autant précisément qu’il en 
a besoin pour être libre et non pas impérieux; 
qu’eu recevant vos services avec une sorte d’hu- 
miliation , il aspire au moment où il pourra s’en 
passer , et où il aura 1 honneur de se servir lui- 
même. 

La-uature a, pour fortifier le corps et le faire 
croître, des moyens qu’on ne doit jamais contra- 
rier. Il ne faut point contraindre un enfant de res- 
ter quand il veut aller, ni daller quand il veut 
rester en place. Quand la volonté des enfans n’est 
point gâtée par notre faute, ils ne veulent rien 
inutilement. U faut qu’ils sautent, qu’ils courent, 
qu’ils crient quand ils en ont envie. Tous leurs 
mouvemens sont des besoins de leur constitution 
qui cherche à sc fortifier : mais ou doit se défier 
de ce qu'ils désirent sans le pouvoir faire eux- 
mêmes, et que d’autres sont obligés de faire pour 
eux. Alors il faut distinguer avec soin le vrai 
besoin, le besoin naturel, du besoin de fantaisie 
qui commence à naître , ou de celui qui ne vient 
que de la surabondance de vie dont j’ai parlé. 


Digiiized by Google 


t IVRE II, 121 

• J'ai déjà dit ce qu’il faut faire quand un enfant 
pleure pour avoir ceci ou cela. J’ajouterai seule- 
ment que dès qu’il peut demander en parlant ce 
qu’il désire, etque, pour l’oblenirplus vite ou pour 
v aincre un refus , il appuie de pleurs sa demande , 
elle lui doit être irrévocablement refusée. Si le be- 
soin l'a fait parler, vous devez le savoir etfaireaus- 
sitôt ce qu’il demande ; mais céder quelque chose 
à ses larmes, c’est l'exciter à en verser, c'est lui 
apprendre à douter de votre bonne volonté, et à 
croire que l’importunité peut plus sur vous que la 
bienveillance. S’il ne vous croit pas bon, bientôt 
il sera méchant; s’il vous croit faible, il sera bien 
tôt opiniâtre; il importe d’accorder toujours au 
premier signe ce qu’on ne veut pas refuser. 'Ne 
soyez point prodigue en refus, mais ne les révo- 
quez jamais. 

Gardez-vous surtout de donner à l’enfant de 
vaines formules de pobtesse qui lui servent au 
besoin de paroles magiques , pour soumettre à ses 
volontés tout, ce qui l’entoure, et obtenir à l’in- 
stant ce qu’il lui plaît. Dans l’éducation façonnière 
des riches, on ne manque jamais de les rendre 
poliment impérieux, en leur prescrivant les ter- 
mes dont ils doivent se servir pour que personne 
n’ose leur résister : leurs enfans n’out "ni tons ni 
tours supplians, ils sont aussi arrogaus, môme 
plus, quand ils prient, que quand ils comman- 
dent, comme étant bien plus sûrs d’être obéis. On 
voit d’abord que s’il vous plait signifie dans leur 
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bouche il,me plaît ^ et que je vous prie signifie je 
vous ordonne. Admirable politesse , qui n’aboutit 
pour eux qu’à changer le sens des mots, et à ne 
pouvoir jamais parler autrement qu’avec empire! 
(Quant à moi, qui crains moins qu’Emile ne soit 
grossier qu’arrogant, j’aime beaucoup mieux qu’il 
dise en priant faites cela, qu’en commandant, je 
vous prie. Ceii’cst pas le terme dont il se sert qui 
m’importe , mais bien l’acception qu’il y joint. 

Il y a un excès de rigueur et un excès d’indul- 
genc.e, tous deux également à éviter. Si vous lais- 
sez pâtir les enfaps , vous exposez leur santé , leur 
vie; vous les rendez actuellement misérables : si 
vous leur épargnez avec trop de soin toute espèce 
de mal-ctrc , vous leur préparez de grandes misè- 
res, vous les rendez délicats, sensibles; vous les 
sortez de leur état d hommes dans lequel ils ren- 
treront un jour malgré vous. Pour ne les pas ex- 
poser à quelques maux do la nature, vous êtes 
l’artisan de ceux qu’elle ne leur a pas donnés. Vous 
me direz que je tombe dans le cas de ces mauvais 
pères, auxquels je reprochais de sacrifier le bon- 
heur des enfaiis, à la considération d’un temps 
éloigné qui peut ne jamais être. 

Non pas : car la liberté que je donne à mon • 
élève, le dédommage amplement de légères in- 
commodités auxquelles je le laisse exposé. Je vois 
de petits polissons jouer sur la neige, violets, 
transis, et pouvant à peine remuer les doigts. Il 
ne tient qu’à eux de s'aJler chaulferj ils n’en font 
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rien; si on les y forçait, ils sentiraient cent fois 
plus les rigueurs do la contrainte, qu’ils ne sen- 
tent celles du froid. De quoi donc vous plaignez- 
vous? Rendrai-je votre enfant misérable en ne 
l’exposant qu’aux incommodités qu’il veut bien 
souffrir? Je fais son bien dans le moment présent 
en le laissant libre; je fais son bien dans l’avenir 
en l’armant contre les maux qu’il doit supporter. 
S’il avait le choix d'être mon élève ou le vôtre, 
pensez-vous qu’il balançât un instant? 

Concevez- vous quelque vrai bonheur possible 
pour aucun être hors de sa constitution? et n’est- 
ce pas sortir Fhommfe cfe sa constitution, que de 
vouloir l’exempfer également de tous les maux de 
son espèce? Oui, je le soutiens; pour sentir les 
grands biens ^ il faut qu’il connafsse les petits 
maux; telle est sa> nature. Si le physique va trop 
bien , le moral se corrompt.. L’homme quLne con- 
naîtrait pas la douleur, ne connaîtrait ni l’atten- 
drissement de l’humanité ni la douceur de la com- 
misération; son cœur ne serait ému de rien, il ne 
serait pas sociable, il serait un monstre parmi ses 
semblables. 

Savez-vous quel est le plus sûr moyen de ren- 
dre votre enfant misérable? C'est de l’accoutamer 
à tout obtenir; car scs désirs croissant incessam- 
ment par la facilité de les satisfaire , tôt ou tard 
l'impuissance vous forcera malgré vous d’en venir 
au refus, et ce refus inaccoutumé lui donnera 
plu5 de tourment que la privation même de ce 
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voit verra : à raoiiis 

d'être Dieu, comment lé contenterez-vous? 

C’est une disposition naturelle à I homme de 
regarder comme sien tout ce qui est en son pou- 
voir. En ce sens le principe de Hobbes est vrai 
jusqu’à certain point : multipliez avec nq§;id!isb::s 
les moyens de les satisfaire, chacun se feralé’maî- 
tre de tout. L’cufanl donc qui n’a qu’à "vouloir 
pour obtenir, se croit le propriétaire de l’univers , 
il regarde tous les hommes . êomme ses esclaves : 
Bt quand enfin l'on est forcé déiÈ^rfuser quelque 
chose, lui, croyant touÇ quand il com- 

mande, prend ce refos^ouoii;^ acte de rébellion; 
toutes les raisons qu’oijil!§0bhne dans un âge in- 
capable de raisonnement, ne sont à son gré que 
des prétextes; il voit partout de la mauvaise vo- 
lonté : le sentiment d’une injustice prétendue ai- 
grissant son naturel, il prend 'tout le monde en 
haine, et sans jamais savoir gré de la complai- 
sance; il s’indigne de toute opposition. 

Comment concevrais-je qu’un enfant ainsi do- 
miné par la colère, et dévoré des passions les plus 
irascibles, puisse jamais être heureux? Heureux, 
lui! c’est un despote; c’est à la fois le plus vil des 
esclaves et la plus misérable des créatures. J’ai vu 
des enfans élevés de cette manière, qui voulaient 
qu’on renversât la medson d’un <»up d’épaule ; 
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qu’mon leur d^onnât le coq qu’ils voyaient sur ua 
clocher; qu’on arrêtât un régiment en marche 
pour entendre les tambours plus long-temps, et 
qui perçaient l’alr de leurs cris, sans vouloir écou- 
ter personne , aussitôt qu’on tardait à leur obéir,, 
^out s’empressait vainement à leur complaire ; 
leurs désirs s’irritant par la facilité d’obtenir, ils 
s’obstinaient aux choses impossibles, et ne trour 
valent partout que contradictions, qu’obstacles , 
que peines, que douleurs. Toujours grondans, 
toujours mutins, toujours furieux, ils passaient 
les jours k crier, à se plaindre : étaient-ce là des 
êtres bien fortunés? La faiblesse et la domination 
réunies n’engendrent que folie et misère. De deux 
enfans gâtés, Tun bat la table ,^ct l’autre fait fouets 
ter là mer ; ils amont bien à fouetter et à battre 
avant que de vivre contons. 

Si ces idées d’empire cl de tyrannie les rendent 
misérables des leur enfance, que sera-ce quand 
ils grandiront, etque leurs relations avec les autres 
hommes commenceront à s’étendre et se multi- 
plier? Accoutumés à voir tout fléchir devant eux , 
quelle surprise en entrant dans le monde de sen- 
tir que tout leur résiste , et de se trouver écrasés- 
du poids de cet univers qu’ils pensaient mouvoir 
à leur gré!' Leurs âîrs Insolcns, leur puérile vanité 
ne leur attirent que mortification , dédains , rail- 
leries; ils boivent les affronts comme l’eau-: de 
cruelles épreuves leur apprennent bientôt qu’ils 
ne connaissent ni leur état ni leurs forces; n«. 
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pouvant tout, ils croient ne rien pouvoir ; tan€ 
d’obstacles inaccoutumés les rebutent, tant de 
mépris les avilissent ; ils deviennent lâches, crain- 
tifs, rampans, et retombent autant au-dessous 
d’eux-mômcs qu’ils s’étalent élevés au-dessus. 

Revenons i la règle primitive. La natuie a £iifr 
, lés enfaris pour être aimés et secourus; mais les 

a-t-elle faits pour être obéis et craints? Leur a-t- 
elle donné un air imposant, un œil sévère, une 
voix rude et menaçante pour se faire redouter? 
Je comprends qne le rugissement d’un lion épou- 
vante les animaux, et qu’ils trendjlent en voyant 
. sa terrible hure; mais si jamais on vit un spectacle 

i indécent, odieux risible, c’est un corps de ma- 

gistrats, le chef à lÿ tête, en habit de cérémonie^ 
prosternés devant un enfant au mailloit, ipi’iU 
haranguent en termes pompeux , et qui crie et 
bave pour toute réponse.. 

, A considérer l’enfaitce en elle-même, y a-t-ii 

i . au monde un être plus faible, plus misérable, 

plus à la mèrclde tout cequi L’environne, qui ait 
si grand besoin de pitié, de soins, de protection - 
qu’un enfant^ Ne semble-t-il pas qu’il ne montre 
une figure si douce et un air si touchant qu’afin 
que tout ce qui lapprocbe s’intéresse à sa fai- 
blesse, et s’empresse à le secourir? Qu’y a-t-îL 
donc de plus choquant, de plus contraire à l’or- 
' .dre, que de voir un enfant impérieux et muti.-! 

commander à tout ce qui l’entoure, et prendre. 
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iirpudemment le ton de maître avec ceux qui 
n’ont qu’à l’ahandonner pour le faire périr? 

D’autre part, qui ne voit que la faiblesse du 
premier Age enchaîne les enfans de tant de ma- 
.nicres, qu’il est bar])are d’ajouter à cet assujettis- 
sement celui de nos, caprices, en leur ôtant une 
liberté si bornée, de laquelle ils peuvent si peu 
abuser, et dont il est si peu utile à eux et à nous 
qu’on les prive? S’il n’y a point d’objet si digne 
de risée qu’un enfant hautain, il ny a point d’ob- 
jet si digne de pitié qu’un enfant craintif. Puis- 
qu’avec l’âge de raison commence la servitude 
civile, pourquoi la prévenir par la servitude pri- 
vée? Souffrons qu’un moment de la vie soit exempt 
de ce joug que la nature ne nous a j^as imposé, et 
laissons à 1 enfance l’exercice de la liberté natu- 
relle, qui I’éIoigne,au moins peur un temps, des 
vices que l’ôn contracte dans l’esclavage. Que ces 
instituteurs sévères, que ces pères assers is à leurs 
enfans, viennent donc les uns et les autres avec 
leurs frivoles objections, et qu’avant de vanter 
leurs méthodes, ils apprennent ujac fois celle de 
la nature.. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà dit qne votre 
enfant ne doit rien obtenir parcequ’il le demande, 
mais parce-qu’il en a besoin (?), ni rien faire par 

(5) On doit sentir qne comme la peine est souvent une né- 
lessitë , le plaisir est quelquefois un besoin. Il n’y a donc qu’un 
seul désir des enfans auquel on ne doive jamais complaire ; c’est 
celui de SC faire obéir. D’où il suit que, dans ton! co qu'ils de*» 
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obéissance, mais seulement par nécessité, ainsi 
les mots (l’obéir et de commander seront proscrits 
de son dictionnaire, encore plus ceux de devoir 
et d’obligation ; mais ceux de force, de nécessité, 
d’impuissance et de contrainte y doivent tenir 
une grmdc place. Avant l’âge de raison l’on ne 
saurait avoir aucune idée des êtres moraux ni des 
relations sociales; il faut donc éviter autant qu’il 
se peut d’employer des mots qui les expriment, 
de peur que l’enfant n’atlacbc d’abord à ces mots 
de fausses idées qu'on ne saura point, ou (pi’on 
ne pourra plus détruire. La première fausse idée 
qui entre dans sa tête est en lui le germe de l’er- 
reur et du vice; c’est à ce premier pas qu'il faut 
surtout fairc.attcntioii. Faites que tant qu’il n’est 
frappé que des choses sensibles, toutes scs idées 
s’arrêtent aux sensations ; faites que de toutes 
parts il n’aperçoive autour’ de lui que le monde 
physique : sans quoi sôfbz sûr qu il ne vous écou- 
tera point du tout, ou qu’il se fera du monde mo- 
ral, dont vons.lui parlez, des uotious fantastiques 
que vous n’effaccrez de la vie. 

Raisonner' avec les eufans était la grande 
maxime de Locke; c’est la plus en vogue aujour- 
d’hui : son succès ne me paraît pourtant pas fort 

fnanjent, c’est surtout au motîT q[tti I«s jporte h le demander 
qii’âl £mt fith-e altentioD. Accordez-teur, tant qu'il est possible, 
tout ce qui peut leur faironn plaisir réel ; refnsez-leur tou jour* 
ce qu’ils ne demandait que par fantaisie ou pour Êiire un art« 
d'autorité. 
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popre i la mettre en crédit; et pour moi je ne 
VOIS rien de plus sot que ces enfans avec qui l’on 
a tan t raisonné. De toutes les facultés de l’homme, 
la raison, qui n[est, poui- ainsi dire, qu’un com- 
posé de toutes les autres, est celle qui se<léve- 
loppe le plus difficilement et le plus tard : et c’eat 
de celle-là qu’on veut se servir pour développer 
les premières ! Le chef-d’œuvre d’une bonne édu- 
cation est de faire un homme raisonnable : et l’on 
prétend élever un enfant par la raison! C’est com- 
mencer par la fin , c’est vouloir faire l’instrument 
de l’ouvrage. Si les enfans entendaient raison, ils 
n’aura'ient pas besoin d’être élevés; mais en leur 
parlant dès leur bas ;1ge une langue qu’ils n'en- 
tendent point, on les accoutume à se payer de 
mots, à contrôler tout ce qu’on leur dit, à se croire 
aussi sages que leurs maîtres, à devenir dispulcurs 
et mutins; et tout ce qu’on pense obtenir d’eux 
par des motifs raisomiables, on ne l’obtient jamais 
que par ceux de convoitise, ou de crainte, ou de 
vanité, qu’on est toujours forcé d’y joindre. 

Voici la formule à laquelle peuvent se réduire 
à peu près toutes les leçons de morale qu’on fait 
et qu’on peut faire aux enfaus. 

Le Maître. — Il ne faut pas faire cela. 

L’Enfant. — Et pourquoi ne laut-il pas faire 
cela? ■ , 

Le M. — Parce que c est mal fait. 

— Mal fait! Qu’est-ce qui est mal Élit? 

• Le M. — Ce qu’on vous défend. 
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L’E. — Quel mal y a-t-il à fiiuré ce (^’on .me 
défend? , j v •= 

' LeM. — On vous punit poOT ai^ir d^BëL 
L’E. — Je ferai en sorte qu’oU tfen sadbc rien. 
Le M. — On vous épiera. 

L’E. — Je me cacherai. 

Le M. — On vous qoestiomiera. 

L’E. — Je mentirai. 

LeM. — H m faut pas men tir.- ^ 

VE. — Poœ-quor ae faut-il pas mentir?' 

Le M. — Parceque c’est a»aL fait, etc. 
r Voilà le cercle méviÉaÈIe-. Sortez-en, Feufant 
ne vous ent«iJ prus; Nesonf-ce pas là des instruff- 
lions fort utiles?’ Je serais Bien curieux de savoir 
ce qu’ou pourrait raettire S. Ta pHace- de ce dialo- 
gue ? Itoche lui-même y eût £ coup sûr été fort 
embarrassé. Connaître le bien et le mal, sentir l;» 
raison des devoirs de Fbomme, n’est pas l’afTaire 
d’un enfant.' 


-La nature veut que les enfans soient enfans 
avant que d’être hommes. Si nous voulons per- 
vertir cet ordre, nous produirons des ûnits pré- 
coces qui n’anront ni maturité ni saveur, et ne 
tarderont pas à se corrompre : nous aurons de 
jeunes docteurs et de vieux enfans. L’enfance a 
des manières de voir, de penser, de sentir, qui lui 
sont propres; rien n’est moins sensé que d’y vou- 
loir substituer les nôtres; et j'aimerais autant exi- 
ger qu’un enfant eût cinq pieds de haut, que du 
jugement à dix ans. En eiiét, à quoi lui se virait 
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la raison à cet âge? Elle est le frein de la force , et 
l’enfant n’a pas besoin de ce frein. 

En essayant de persuader à vos élèves le devoir 
de l’obéissance, vous joignez à cette prétendue 
persuasion la force et les menaces, ou^ qui pis est, 
la flatterie et les promesses. Ainsi doncj amorcés 
par l’intérêt, ou contraints par la force, ils font 
semhlantd’ètre convaincus par la raison. Ils voient 
très-bien que l’obéissance leur est avantageuse, et . 
la rébellion nuisible aussitôt que vous vous aper- 
cevez de l’une ou de l’autre. Mais comme vous 
n’exigez rien d’eux qui ne leur soit désagréable, 
et qu’il est toujours pénible de faire les volontés 
d’autrui, ils se cachent pour faire les leurs, per- 
suadés qu’ils font bien si l’on ignore leur, déso- 
béissance-, mais prêts à convenir qu’ils font mal, 
s’ils sont découverts, de crainte d un plus grand 
mal. La raison du dcA oir n’étant pas de leur âge, 
il n’y a homme au monde qui vint à bout de la 
leur rendre Au-aiment sensible; mais la crainte du 
châtiment , l’espoir du pardon , l’importunité , 
rembarras de répondre, leur arrachent tous les 
aA'cux qu’on exige; et l’on croit les aAoir convain- 
cus, quand on ne les a qu’ennuyés ou intimidés. 

. Qu'arrive-t-il delà? Premièrement, qu'en leux 
imposant un devoir qu'ils ne sentent pas, a'ous 
les indisposez contre votre tyrannie, et les dc- 
fburriez de vous aimer; que vous leur apprenez 
à devenir dissimulés, faux , menteurs , pour ex- 
torquer des récompenses ou se dérober aux châ- 
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timens*, qü’enfîn , les accoutumant à couvrir tou- 
jours d’un motif apparent un motif secjet, vous 
leur donnez vous-même le moyen de vous abuser 
sans cesse, de vous ôter la connaissance de leur 
vrai caractère , et de payer vous et les autres de 
vaines paroles dans l’occasion. Les lois, direz- 
vous , quoiqu’obligatoircs pour la conscience , 
usent de môme de contrainte avec les hommes 
faits : j'en conviens. Riais que sont ces hommes , 
sinon des enfans gâtés par l’éducation? Voilà 
précisément ce qu’il faut prévenir. Employez la 
force avec les enfans , et la raison avec les hom- 
mes ; tel est l’ordre naturel ; le sage n’a pas besoin 
de lois. 

Traitez votre élève selon son âge. Mettez-Ie 
d’abord â sa place, et tencz-l’y si bien, qu’il ne 
tente plus d’en sortir. Alors, avant de savoir ce 
que c’est que sagesse, il en pratiquera la plus im- 
portante le^on. Ne lui commandez jamais rien, 
quoi que ce soit au monde, absolument rien. Ne 
lui laissez pas même imaginer que vous préten- 
diez avoir aucune autorité sur lui. Qu’il sache 
seulement .qu’il est faible et que vous êtes fort, 
que, par son état et le vôtre, il est nécessairement 
à vôtre merci; qu'il le sache, qu’il l’apprenne, 
qu'il le sente : qu il sente de bonne heure sur sa 
tête altière le dur joug que la nature impose â 
l’homme , le pesant joug de là nécessité , sous lA. 
quefêl faut que tout être fini ploie : qu’il voie 
cette nécessité dans les choses, jam^ dans le ca- 
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price (6) des hommes; que le frein qui le rctieut 
soit la force et non l’autorité. Ce dont il doit s’abste- 
nir , ne le lui défendez pas, empêchez-lc de le faire, 
sans explications, sans raisonnemens : cequevous 
lui accordez , accordez-le à son premier mot , sans ; 

sollicitations, sans prières, surtout sans condi- | " 

lions. Accordez avec plaisir, ne refusez qu’avec • 

répugnance; mais que tous vos refus soient irré*- ^ 

vocables : qu’aucune importunité ne vous ébranle; 
que le non prononcé soif un mur d’airain , contre 
lequel Feufant n’aura pas épuisé cinq ou six fois 
ses forces , qu’il ne tentera plus de le renverser. 

C’est ainsi que vous le rendrez patient, égal 
résigné , paisible , même quand il n’aura pas ce 
qu’il a voulu; car il est dans la nature de l’homme 
d’endurer patiemment la nécessité des choses, 
mais non la mauvaise volonté d’autrui. Ce mot, 
il n’y en a plus, est une réjionse contre laquelle 
jamais enfant ne s’est mutiné, à moins qu’il no - 
crût que c’était un mensonge. An reste, il n’y a i 

point ici de milieu; il faut n’en rien exiger du 
tout, ou le plier d’abord à la plus parfaite obéis- 
sance. La pire éducation est de le laisser ilottant 
Æntre ses volontés et les vôtres , et de disputer 
sans cesse entre vous et lui à qui des deux sera le 


(6) On doit ftro sftr que l’cnfunt traitera de caprice toüle vo. 
lonte contraire k la sienne, et dont il ne sentira pas la raison. 
Or, un eiiGiiit ne sent la raison de rien dans tout ce qui oLoqiui 
ses fantaisies . .. 
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maître; faimerais <bent fois mieux qu’il le fùl 
toujours, 

11 est bien étrange 'que depuis qu’on se mêle 
d’élever des enfans, on n’ait imaginé d’autre in-; 
strument pour les conduire que l’émulation ,1a ja- 
lousie, l’envie, la vanité, l’avidité, la vile crainte, 
toutes les passions les plus dangereuses, les plus 
promptes à fermenter, et les plus- propres à cor- 
rompre l’âme, même avant que le corps soit formé. 
A chaque' instruction précoce qu’on veut faire en- 
trer dans leur tète, on plante un vice au fond de 
lenrcœur; d’insensés instituteurs pensent faire des 
merveilles en les rendant méchans pour leur ap- 
prendre ce que c’est que bonté ; et puis il nous 
disent gravement : Tel est l’homme. Oui, tel est 
l’homme que vous avez fiiit. 

On a essayé tous les instrumens hors un , le 
seul précisément qui peut réussir ; la liberté bien 
' réglée. 11 ne faut point se mêler d’élever un enfant 
quand on ne sait pas le conduire où l’on veut par 
lesi seules lois du possible et de l’impossilde. La 
sphère de l’un et de l’autre lui étant également in- 
connue, on l’étend, on la resserre autour de lui 
comme on veut. On l’enchaîne , on le pousse , on 
le retient avec le, seul lien de la nécessité, sans 
qu’il en murmure ; on le rend souple et docile par 
la seule force des choses, sans qu’aucun vice ait 
l’occasion de germer en lui : car jamais les pas- 
sions ne s’aninaent, tant qu’elles sont de nul effeU 

Ne donnez à votre élève aucune espèce de leçon 
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verbale 5 il n’en doit recevoir que de l’expérience : 
ne lui infligez aucune espèce de châtiment, car il 
ne sait jce que c’est qu’être en faute : ne lui faites 
jamais demander pardon ; car il ne saurait vous 
oflcnscr. Dépourvu de toute moralité dans ses ac- 
. lions , il ne peut rien faire qui soit moralement 
mal, et qui mérite ni châtiment ni réprimande. 

Je vois déjà le lectem’ effrayé juger de cet enfant 
par les nôtres : il se trompe. La gêne perpétuelle 
où vous tenez vos élèves irrite leur vivacité j plus 
ils sont contraints sous vos yeux, plus ils sont tœ-- 
bulens au moment qu'iis s’échappent ; il faut bien 
qu’ils se dédommagent, quand ils peuvent, de la 
dure contrainte où vous les tenez. Deux écoliers 
de la ville feront plus de dégât dans un pays quo 
la jeunesse de tout un village. Enfermez un petit 
monsieur et un petit paysan dans une chambre; | 
le premier aura tout renversé, tout brisé, avant 
que le second soit .sorti de sa place. Pourquoi 
cela? si ce n’est que l’un se hâte d’abuser d’un mo- 
ment de licence, tandis que l’autre, toujours sûr 
de sa liberté, ne se presse jamais d’en user. Et ce- 
pendant les enfans des villageois, souvent flattes 
ou contrariés , sont encore bien loin de l’état où je 
veux qu’on les tienne. 

Posons pour maxime incontestable que les pre- 
miers mouvemens de la nature sont toujours 
droits : il n’y a point de perversité originelle dans 
le cœur humain. Il ne s’y trouve pas un seul vice 
dont on ne puisse dire comment et par où il y est 
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entré. La seule passion naturelle à lliommc, est 
l’amour de soi-mémt, ou l’amour-propre pris dans 
un sens étendu. Cet amour-propré en soi ou rela- 
tivement à nous , est bon et utile, et comme il n’a 
point de rapport nécessaire à autrui , il est à oet 
égard naturellement indilTérent; il ne devient bon ^ 
ou mauvais que par l’application qu’on en fait et 
les relations qu'on lui donne. Jusqu’à ce que le 
guide de Tamour-propre, qui est la raison, puisse 
naître, il importe donc qu’un enfimt ne fesse rien 
parce qu’il est vu ou entendu, rien en un mot par 
rapport aux autres, mais seulement ce que la na- 
ture lui demandé;, et alors il ne fera rien que de 
bien. 

V Je n’entends pas qull ne fera jamais de dégât, 

* qu’il ne se blessera point, qn’il ne brisera pas 
peut-être un meuble de prix s’il le trouve à sa 

' portée, n pourrait faire Beaucoup demal sans mal 
faire, parce que la mauvaise action dépend de 
"fintention de nuire, et quil n’aura jamais cette 

* intention. S’il l’avait une seule fois tout serait déjà 
, perdu; il serait méchant presque sans ressource. 

Telle chose est mal aux yeux de l’avarice, qui 
ne l’est pas aux yeux de la raison. En laissant les ^ 
enfans en pleine liberté d’exercer leur étourderie, 
il convient d’écarfer d’eux tout ce qui pourrait la 
rendre coûteuse, et de ne laisser à leur portée 
rien Mc fragile et de précieux. Que leur apparte- 
'raent soit garni de meubles grossiers et solides ; 
point de miroirs , point de porcelaines, poiutd’ob- 
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jets de luxe. Quant à. mon Einüe que j’clève à la 
campaçne, sa chambre n’aura rien qui la distingue 
de celle d'un paysan. A quoi bon la parer avec 
tant de soin , puisqu’il y doit rester si peu? Mais je 
me trompe, il la parera lui-môme, et nousverrous 
bientôt de quoi. 

Que si malgré vos précautions l’enfant vient 
à faire quelque désordre , à casser quelque pièce 
utile, ne le punissez point de votre négligence, 
et ne le grondez point; qu’il n’cntendç pas un 
mot de reproche; ne luilaisst;z pas même entre- 
voir qu’il voiis ait donné du chagrin , agissez 
exactement comme si le meuble se fût cassé de 
lui-même; enfin croyez avoir beaucoup fait si. / 
vous pouvez ne rien dire. 

Oserai-fe exposer ici la plus grande , la plus im- 
portante, la plus utile règle de toute l’éducation? 
ce n’est pas de gagner du temps, c’est d’en perdre. 
Lecteurs vulgaires , pardonnez-moi mes para- . 
doxes : il en faut faire quand on réfléchit; et quoi 
que vous puissiez dire, j’aime mieux être homme 
à paradoxes qu’liomme à préjugés..Le plus dange- 
reux intervalle de la vie humaine, est celui de la 
naissance à l'âge de douze ans. C’est le Icms 
où germent les erreurs et les vices, sans qu’on ait 
encore aucun instrument pour les détruire; et 
quand l iuslrument AÛeut , les racines sont si pro- 
fondes, qu’il n’est plus temps de les arracber- Si 
les enfans sautaient tout d’un coup de inamcllc 
d.l.’âge de raison. l'cdacallûn qu’on leur d:nne 

12 ■ . 
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pourr.iil leur convenir; mais selon le progrès na- 
turel , il leur en faut une tonte contraire. Il fau- 
drait qu’ils ne fissent rien de leur âme jusqu’à ce 
qu’elle eût toutes les facultés ; car il est impossible 
qu’elle aperçoive le flambeau que vous lui pré- 
sentez tandis qu’elle est aveugle, et qu’elle suive 
dans l’immense plaine des idées une route que la 
raison trace encore si légèrement pour les meil- 
leurs yeux. 

- ta première éducation doit donc être purement 
négative; Elle consiste, non point à enseigner la 
vertu ni la vérité ; mais à garantir le cœur du vice 
et l’esprit de l’erreur. Si vous pouviez ne rien 
faire et ne rien laisser faire : si vous pouviez 
amener votre élève sain et robuste à l’âge de douze 
ans, sans qu’il sut distinguer sa main droite de sa 
main gauche, dès vos premières leçons, les^eux de 
son entendement s’ouvriraient à la raison ; sans 
préjugé, sans habitude, il n’auxaît rien en lui qui 
pût contrarier l’elfet de vos soins. Bientôt il de- 
viendrait entre vos mains le plus sage des hom- 
mes; et en commençant par ne rien faire, vous 
auriez fait un prodige d’éducation 

Prenez le contre-pied de l’usage, et vous ferez 
presque toujours bien. Comme on ne veut pas faire 
d’un enfant un enfant , mais un docteur, les pèfcs 
et les maîtres a’onl jamais assez tôt tancé, cor- 
rigé, réprimandé, flatté, menacé, promis, instruit,, 
[)arlé 'raison. Faites mieux; soyez raisonnable, 
et ne raisonnez point avec votre élève, smtout 
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pour lui faire approuver ce qui lui déplaît; car 
amener ainsi toujours la raison dans les choses dé- 
sagréables, ce n’est que la lui rendi’e ennuyeuse, 
et la décréditer de bonne heure dans un esprit qui 
n’est pas encore en état de l’entendre. Exercez son 
corps ,ses organes , .ses sens , ses forces , mais tenez 
son âme oisive aussi long-temps qu’il se pourra. Re 
doutez tous les sentimens antérieurs au jugement 
qui les apprécie. Retenez, arrêtez les impressions 
étrangères : et pour empêcher le mal de naître, ne 
vous pressez pomt de faire le bien; car il n’est ja- 
mais tel, que quand la raison l’éclaire. Regardez 
tous les délais comme des avantages; c’est gagner 
beaucoup que d’avancer vers le terme sans rien 
perdre; laissez mûrir l’enfance dans les enfans. 

Enfin quelque leçon leur devient-elle nécessaire? 
gardez-vous do la donner aujourd’hui, si vous 
pouvez différer jusqu’à demain sans danger. - 
Une autre considération qui confirme futilité 
de cette méthode, .est celle du génie pai-tîculicr de 
l’enfant, qu’jl faut bien connaître pour savoir 
quel régime moral lui convient. Chaque esprit a ' 
sa forme propre , selon laquelle il a besoin d être 
gouverné ; et il importe au succès des soins qu’on 
prend, qu’il soit gouverné par cette forme et non ' .« 

par une autre. Homme prudent, épiez long-temps, 
la nature , observez bien votre élève avant de 
lui dire le premier mot; laissez d’abord le germe 
de son caractère eu pleine liberté de se montrer, t J 

ne le contraignez en quoi que ce puisse être, alla 
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de le mieux voir tout entier. Pensez-vous que ce 
temps de lil)nrlc soit perdu pour Ini? tout au con- 
traire , il sera le mieux employé ; car c’est ainsi que 
vous apprendrez ne pas perdre un seul momenr 
dans un temps plus précieux ; au lieù que si vous 
commencez d’agir avant de savoir ce qu’il faut 
faire, vous agirez au liasard; sujet A vous tromper-, 
il faudra revenir sur vos pas; vous serez plus 
éloigné du but que si vous eussiez été moins 
pressé de l’atteindre. Ne faites donc pas comme 
l’avare qui perd beaucoup pour ne vouloir ,rien 
perdre. Sacrifiez dans le premier âge un temps 
(jue vous regagnerez avec usure dans un âge plus 
avancé. Le sage médecin ne donne pas étourdi- 
ment des ordonnances à la première vue, mais il 
étudie premièrement le tempérament du malade- 
avant de lui rien prescrire : il commence tard à le 
traiter, mais il le guérit; tandis que le médecia 
trop pressé Üe tue. 

‘ Mais où placferons-nons cet enfant pour l’élcver 
edimme un être insensible, comme un automate?’ 
Le tiendrons-nous dans le globe de la lune, dans 
nne île déserte? L’écarterons-nous de tous les hu- 
mains N’aura -t-ü pas continuellement, dans le 
monde , le spectacle et lexeinple des passions 
d’autrui? Ne vcrra-t-il jamais d’autres eufaos de 
sou âge? Ne verra-t-il pas ses parens, ses voisins, 
sa nourrice, sa gouvernante, son laquais, son- 
gouverneur même, rpii après tout ne sera pas ua 
luge; 
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Cette objection est forte et solide. Mais vous 
ai-je dit que ce fût- une entreprise , aisée qjiVine 
éducation naturelle? O hommes, est-ee ma Taute 
si vous avez rendu difficile tout ce qui est bien ? 
Je sens ces difficultés, j'en convions: peut-être 
sont-elles insurmontables. Mais toujours est-il sûr 
qu’en s’appliquant à les prévenir, on les prévient 
jusqu’à certain point. Je montre le but qu'il faut 
quOn SC propose : je ne dis pas qu’on y puisse 
arriver; mais je;,i^ que celui qui en approchera 
davantage aura' 15 mieux réussi 

Souvenez-vous qn’avant d’oser entreprendre 
de former un homme, il faut s’être fait homme 
soi-même; il faut trouver en soi l’exemple qu’il sé 
(’oit proposer. Taudis que l’enfant est encore sans 
connaissance, on a le temps de préparer tout ce 
qui l’approche, â ne frapper ses premiers regards 
que des objets qui lui convient de voir. Rendez- 
vous respectable à tout le monde; commencez 
par vous faire aimer, afin que chacun cherche 
à vous complaire. Vous ne serez point maître de 
l'enfant, si vous ne l’êtes de tout ce qui l’entoure. 


C^) Ainsi Fénélon Bvait dit, dans son traité de l’Éducation 
des Filles t « Quand ou entreprend un ouvrage sur la meillcuix: 
U éducation, ce n'est paspour donner des règles imparfaites. Il 
« est vrai que chacun ne pourra pas aller dans là prati(|uc aussi 
r loin qtic nos pensées vont snr le papier; mais er.fiu lorsqu’on 

• ne pourra pas aller jusqu’à la perfection, il ne sera pa., inutüo 
« de lavoir connue, et de s’élie elTorcc d'y atteindre; c'est is 

* u-cflleur moyeu d’eu epproclter. » ^CLap. ;3.) 
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el cette autorité ne sera jamais suffisante, si eHe 
n’eSt fondée sur l’estime de la vertu. 11 ne s’agit 
point d épuiser sa bourse et de verser l’argent à 
pleines mains; je n’ai jamais vu que l'argent fit 
aimer personne. Il ne faut point être avare et dur, 
ni plaindre la misère qu’on peut soulager ; mais 
vous aurez beau ouvrir vos coffres, si vous n’ou- 
vrez aussi votre cœur, celui des autres vous.rcs 
tera toujours fermé. C’est votre temps, ce sont vos 
soins, vos affections, c’est vous-même qu’il faut 
donner; car quoi que vous puissiez faire, on sent 
toujours que votre argent n’est point vous. 11 y a 
des témoignages d’intérêts et de bienveillance qui 
font plus d'effet, et sont réellement plus utiles 
que tous les dons : combien de malheureux , do 
malades ont plus besoin de consolations que d’au- 
mônes 1 combien d’opprimés à qui la protection 
sert plus que l’argen^l Raccommodez les gens qui 
se brouillent, prévenez les procès, portez les en- 
fàns au devoir, les pères à l’indulgence, favorisez 
d’heureux mariages, empêchez les vexations, em- 
ployez, prodiguez le crédit des parons de votre 
élève en faveur d*u faible à qui on refuse justice, 
et que le puissant accable. Déclarez-vous haute- 
ment le protecteur des malheureux. Soyez juste, 
humain , bienfaisant. Ne faites pas seulement 
l’aumône, faites la charité; les œuvres de miséri- 
corde soulagent plus de maux que l’argent : aimei 
les autres, et ils vous aimeront; servcz-les, et ils 
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vous serviront J soyez leur frère, et ils seront vos 
enfans. 

C’est encore ici une des raisons pounjuoi je 
veux élever Emile à la campagne, loin de la ca- 
naille des valets, les derniers des hommes après 
leurs maîtres; loin deé noires moeurs dés villes 
que le vernis dont on les couvre rend séduisantes 
et contagieuses pour les enfans; au lieu que les 
vices des pysans; sans apprêt et dans toute leur 
grdssièreté, sont plus propres à rebuter qu’à sé 
duire, quand on n’a nul intérêt â les imiter. 

Au village un gouven^eur sera beaucoup plus 
maîtredes objets qu’il voudra présenter à l’enfant; 
sa réputation, ses discours, son exemple, auront 
une autorité qu’ils ne sauraient avoir à la ville: 
étant utile à’ tout le monde , chacun s’empressera 
de l’obliger, d’être estimé de lui, de se montrer 
au disciple tel que le maître voudrait qu’on fût 
en effet; et si l’on ne se corrige pas du vice, on 
s’abstiendra du scandale; c’est tout ce dont nous 
avons besoin pour notre objet, ~ 

Cessez de vous en prendre aux autres de vos 
propres friutes : le mal que les enfans voient l; s 
corrompt moins que celui que vous leur apprenez. 
Toujours sermoneurs , toujours moralistes , tou- 
jours pédans, pour une idée que vous leur donnez 
la croyant bonne , vous leur en donnez à la fois 
vingt autres qui ne valent rien; plein de ce qui 
se passe dans votre tête, vous ne voyez pas l’effet 
que .vous produisez dans la leur. Parmi ce long 
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fiux de paroles dont vous les excédez incessam- 
ment, pensez-vous (ju'il n’y en ait pas une j^u’iLs 
saisissent à'faux? Pensez-vous qu’ils ne commen- 
tent pas à leur mani^^ps explications difiuses, 
et qu’ils n’y tfoi^^'j|^ de quoi se faire un 
système à Icuf^pjét'ï^iïs saiKont vous opposer 
dans l’occasion ? 

Ecoutez un petit bon-homme qu’on vient d’en - 
doctriner; laissez-le jaser, questionner, extrava- 
guer à son aise, et vous allez être surpris du tour 
étrange qu’ont pris vos raisonneraens dans son — 
esprit ; il confond tout,^ il renverse tout, il vous_^ > 
impatiente, il vous désole quelquefois par des .. . 
objections imprévues. Il vous réduit à vous taire ,*:•>■ 
ou à le faire taire : et que peut-il penser de ce ' 
silence de la part d’un homme qui aime tant à 
parler? Si jamais il rmn^^orte cet avantage , et 
qu’il s’en aperçoive, acBéü' l’éducation ; tout est 
fini dès ce moment, il ne cherche plus à s’in- 
struire, il cherche à vous réfuter. 

Maîtres zélés, soyez simples, discrets, retenus ; 
ne vous hâtez jamais d’agir que pour empêcher 
d’agir les autres; je le répéterai sans cesse, ren- 
voyez , s’il se peut , une bonne instruction , de 
peur d’en donner une mauvaise. Sur cette terre 
dnntia nature eût fait le premier paradis de 
niomme, craignez d’exercer l’emploi du tentateur 
en voulant donner à l’innocence la connaissance 
du bien et du mal : ne pouvant empêcher qu« 
l’enfant ne s’instruise au-dehors par des exemples, 
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bornez toute votre vigilance à imprimer ces 
exemples dans sou esprit sous l'image qui lui 
convient. 

Les passions impétueuses produisent un grand 
effet sur l’enfant qui en est témoin, parce qu elles 
ont des signes très-sensibles qui le frappent et le 
forcent dy faire attention. La colère surtout est 
si bruyante dans ses emportemens , qu il est im- 
possible de ne pas s’en apercevoir étant à portée. 

Il ne faut pas demander si c’est là pour un péda- 
gogue l'occasion d’entamer un beau discours. Eb ! 
point de beaux discours , rien du tout, pas un 
seul mot. Laissez venir l’enfant ; étonné du spec- 
tacle, il ne manquera pas de vous questionner. 
La réponse est simple ; elle se tire des objets 
mêmes qui frappent ses sens. Il voit un visage 
enflammé, des yeux étincelans, un geste mena- 
çant, il entend des cris j tous signes que le corps 
n’est pas dans son assiette. Dites-lui posément , 
sans affectation, sans mystère : Ce pauvre homme 
est malade, il est dans un accès de fièvre. Vous 
pouvez dc-Ià tirer occasion de lui donner, mais 
en peu de mots, une idée des maladies et de leurs 
effets; car cela aussi est de la nature, et c’est un • 
des liens de la nécessité auxquels il se doit sentir 
assujetti. 

Se peut-il que sur cette idée, qui n’est pas 
fausse, il ne contracte pas de bonne heure une 
certaine répugnance à se livrer aux excès des pas- 
sions, qu’il regardera comme des maladies? et 
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croyez-vous qu’une pareille notion donnée à pro- 
pos ne produira pas un eflèt aussi salutaire que le 
plus ennuyeux sermon de morale? Mais voyez 
dans l’avenir les conséquences de cette notion : 
vous voilà autorisé, si jamais vous y êtes contraint, 
à iraiterun enfant mutin comme un enfant malade; 
à l’enfermer dans sa chambre’, dans son lit s’il le 
faut , à le tenir au régime , à l’effrayer lui-même de 
sesvices naissans, à les lui rendre odieux et redou- 
tables , sans que jamais il puisse regarder comme 
un châtiment la sévérité dont vous serez peut-être 
forcé d’user pour i’cn guérir. Que s'il vous arrive 
à vous-même, dans quelquê^ ornent de vivacité, 
de sortir du sang froid et de la modérafion dont 
vous devez faire votre étude , ne cherchez point 
à lui déguiser votre faute; mais dites-lui franche- 
ment, avec un tendre reproche : Mon ami, vo(us 
m’avez fait mal. 

Au reste , il importe que toutes les naïvetés que 
peut produire dans un enfant la simplicité des 
idées dont il est nourri oe soient jamais relevées 
en sa présence, ni citées de manière quil puisse 
rapprendre. Un éclat de rire indiscret peut gAter 
le travail de six mois, et faire un tort irréparable 
pour toute la vie. Je ne puis assez redire que, 
pour être le maître de l’enfant, il faut être son 
propre maître. Je me ref^?escnte mon petit Emile^ 
au fort d’une rixe entre deux voisines, s’avançant 
vers la plus furieuse, et lui disant d’un ton de 
commisération : Ma bonne, vous êtes malade j 
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j'en SUIS bien fâché. A coup sûr cette saillie ne res- 
tera pas sans effet sur les spectateurs, ni pcut-êti’c 
sur les actrices. Sans rire , sans le gronder, sans le 
louer, je l’eminène de gré ou de force avant qu’il 
puisse apercevoir cet effet, ou du moins avant 
qu’il y pense, et je me hâte de le distraire sur d'au- 
tres objets qui le lui fassent bien vite oublier. 

Mon dessein n’est point d’entrer dans tous les 
détails, mais seulement d’exposer les maximes 
générales, et de donner des exemples dans les 
occasions difficiles. Je tiens pour impossible qu’au 
sein de la société l’on puisse amener un enfant à 
l’âge de douze ans, sans lui donner quelque idée 
des rapports d'homme à homme , et de la moralité 
des actions humaines. Il suffit qu'ou s’applique à 
lui rendre ces notions nécessaires le plus tard qu’il 
se pourra, et que, quand elles deviendront iné- 
vitables, on les borne à l’utilité présente, seule- 
ment pour qu’il ne se- croie pas le maître de tout, 
et qu’ü ne fasse pas du mal à autrui sans scrupule 
et sans le savoir. Il y a des caractères doux et 
tranquilles qu’on peut mener loin sans danger 
dans leur première innocence; mais il y a aussi 
des naturels violens dont la férocité se développe 
de bonne heure, et qu’il faut se hâter de faire 
hommes pour n’êtrepas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs sont envers nous; nos seii- 
timens primitifs se concentrent en nous-mêmes; 
tous nos mouveraens naturels se «ipporlent 
d’abord à notre conservation et à notre bien-être. 
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Ainsi le premier sentiment de la justice ne nous 
vient pas de celle que nous devons, mais de celle 
qui nous est due-, et c’est encore un des contre- 
sens des éducations communes , que , parlant 
d’abord aux enfans de leurs devoirs, jamais de 
leurs droits, on commence par leur dire le con- 
traire de ce qu’il faut, ce qu’ils ne sauraient en- 
tendre , et ce qui ne peut les intéresser. 

Si j’avais donc à conduire un de ceux que je 
viens de supposer, je me dirais : Un enfant ne 
s’attaque pas aux personnes (7), mais aux choses; 
et bientôt il apprend par l’expérience à respecter 
quiconque le passe en âge et en force ; mais les 
choses ne sc défendent pas elles-mêmes. La pre- 
mière idée qu’il faut lui donner est donc moins 
celle de la liberté que de la propriété; et, pour 
qu’il puisse avoir cette idée , il faut qu’il ait quel- 
que chose en propre. Lui citer ses hardes, ses 
meubles, ses iouets, c’est ne lui rien dire; puisque, 
bien qu’il dispose de ces cdioses, il ne sait ni pour- 
quoi ni comment il les a. Lui dire qu’il les a parce 

(7) On ne doit jamais souffrit qu’un enfant se joue aux 
graades personnes corome avec ses inferieurs j ni meme comme 
a»ec ses égaux. S’il osait frapper sérieusemeut quelqu’un, fût-ce 
son laquais, fût-ce le bouiTeau, faites qu’on lui rende toujours 
ses coups avec usure, et de manière à lui ôter l’envie d’y reve- 
• nir. J’ai vu d’imprudentes gouvernantes animer la mutinorie 
d’un enfant, l’exciter àbaltre, s’en laisser battre elles-mêmes, 
et rire de ses^faibles coups, sans songer qu’ils étaient autant de 
meurtres dans l’intention du petit furieux, et que celui qui veut 
battre étant jeune vQudra tuer étant grand. 
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qu’on les lui a c’onnées, c’est ne fnire guère mieux; 
car, pour donner, il faut avoir : voilà donc une 
propriété antérieure à la sienne; et c’est le prin- 
cipe de la propriété qu’on lui veut expliquer; sans 
compter que le don est une convention, et que 
l’enfant ne peut savoir encore ce que c’est que 
convention (8). Lecteurs, remarquez, je vous 
prie, dans cet exemple et dans cent mille autres, 
comment, fourrant dans la tète des enfans des 
mots qui n’ont aucun sens à leur portée, on CToit 
pourtant les avoir fort bien instruits. 

Il s’agit donc de remonter à Lorigine de la pro- 
priété; car c’est de là que la première idée en doit 
naître. L’enfant, vivant à la campagne, aura pris 
quelque notion des travaux cbanipètres; il ne faut 
pour cela que des yeux, du loisir, et il aura l’un 
et l’autre. 11 est de tout âge, surtout du sien, de 
vouloir créer, imiter, produire, donner des signes 
de puissance et d’activité. Il n’aura pas vu deux 
fois laboimer un jardin , semer, lever, croître des 
légumes, qu’il voudra jardiner à son tour. 

Par les principes ci-devant éUiblis, je ne m’op- 
pose point à son envie : au contraire, je la favo- 
rise, je partage son goût, je travaille avec lui, non 
pour son ‘plaisir, mais pour le mien; du moins il 

(8) >'oilà pourquoi fa plupart des enfans veulent ravoir ce 
qvi'ils ont donné , et pleurent quand on ne le leur veut pas 
rendre. Cela ne leur arrive plus quand ils ont Lien conçu co 
que c’est que don sculcmcul ils août alors plus circonspects 
à douuei. 

• 1 . 3 .- 
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le croit ainsi. Je deviens son garçon jardinier; en 
attendant q^u’il ait des bras, je laboure pour lui la 
terre il en prend possession en y plantant une 
fève; et sûrement cette possession est plus sacrée 
et plus respectable que celle que prenait Nunès 
Balbao de l’Amérique méridionale au nom du roi 
d’Espagne, en plantant son étendard sur les côtes 
de la mer du Sud. 

On vient tous les jours arroser les fèves, on les 
voit lever dans des transports de joie. J’augmente 
cette joie en lui disant. Cela vous appartient; et 
lui expliquant alors ce terme d’appartenir, je lui 
fais sentir qu’il a mis là son temps, son travail, 
sa peine, sa personne enfin; quil y a dans cette 
terre quelque chose de lui-môme qu'il peut récbi- 
mer contre qui que ce soit , comme il pourrait re- 
tirer son bras de la main d’un autre homme qui ' 
voudrait le retenir malgré lui. 

Un bean jour il arrive empressé et rarrosoir ’5 
b main. O spectacle! ô douleur! toutes les fèves 
sont arrachées , tout le terrain est bouleversé , la 
place même ne se reconnaît pins. Ah! quest de- 
venu mon travail, mon ouvrage, le doux fruit de 
mes soins et de mes sueurs? Qui ma ravâ mon 
bien? qui m’a pris mes fèves? Ce jeun.e cœur se 
soulève; le premier sentiment, de l injustice y 
vient verser sa triste amertume ^ les larmes con- 
tent en ruisseaux; Fcnfant désolé remplit l’air do 
gémîssemens et de cris.On prend part à sa peine, 
à son indignation; on cherche, on s’informe, on 


LIVRE II. l5l 

0 

fait des perquisitions. Enfin l’on découwe que le 
jardinier a fait le coup : on le fait venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. Le jardi- 
nier, apprenant de quoi l’on se plaint , commence 
â se plaindre plus haut que nous. Quoi ! messieurs 
c’est vous qui m’avez ainsi gâté mon ouvrage! J’a- 
vais semé là des melons de Malte dont la graine 
m’avait été donnée comme un trésor, et desquels 
j’espérais vous régaler quand ils sersient mû.’Sj 
mais voilà que, pour y planter vos misérables 
iëveSjVous m^avez détruit mes melons dé[à tout 
levés, et que je ne remplacerai jamais. Vous 
m’avez fait un tort iiréparablc, et vous vous êtes 
privés vous-mêmes du plaisir de manger des me- 
lons exquis. 

Jean-Jacqnes. — Excusez -nous mon pauvre 
Robert Vous aviez mis- là votre travail, votre 
peine- Je vois bien que nous avons eu tort de gâ- 
ter votre ouvrage ; mais nous vous ferons venir 
d’autre graine de Malte, et nous ne travaillerons 
plus la terre avant que de savoir si quelqu’un ny 
a point mis la main avant nous- 

Robert . — Oh bien! messieurs, vous pouvez 
donc vous reposer; car il n’y a plus guère de terre 
en friche. Moi, je travaille celle que mon père a 
bonifiée; chacun en fait autant de son cétc, et 
toutes les terres que vous voyez sont occùpées de- 
puis long-temps, 

Emile . — Monsieur Robert, il y a donc sou- 
vent de la graine de melon perdue? 
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-U B.— Pardonnez-moi, mon jeune cadet; car il 
ne nous vient pas souvent de petits messieurs 
aussi étourdis que vous. Personne ne touche au 
jardin de son voisin ; chacun respecte le travail 
:des autres, afin que le sien soit en sûreté. 

E . — Mais moi je n’ai point de jardin. 

B. — Que m’importe? si vous gâtez le mien , je 
ne vous y laisserai plus promener; car, voyez- 
vous, je ne.veux pas perdre ma peine. 

J.-J. — Ne pourrait-on pas proposer un arran- 
gement au bon Robert? Qu’il nous accorde, à mon 
petit ami et à moi , un coin de son jardin pour le 
cultiver, à condition qu’il aura la moité du pro- 
duit.. 

B. — Je vous raccorde sans condition. Mais 
souvenez-vous que j’irai labourer vos fèves si vous 
touchez à mes melons. 

■ Dans cet essai de la manière d’inculquer aux 
’enfims les notions primitives, on voit comment 
d’idée de la propriété remonte naturellement au 
droit de premier occupant par le ü’avail. Cela ést 
clair, net, simple, et toujours à la portée de l’en- 
Ikiit. De là jusqu’au droit de propriété et aux 
■ «ichanges il n’y a plus qu’un pas, après lequel U 
faut s’arrêter tout 

I ? On voit cnco!»qitftnd’ explication que je. ren- 
' Sà;m.e ici daus deiu pages d’écriture sera peut-être 
l’affaire d’un an pour la pratique ;. car , dans la car- 
rièrè des' idées morales, on r»e peut avancer trop 
.lentement ni trop-hipn s’affermir à chaque pas.. 
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Jennes maîtres, pensez , je vous prie , à cet exem- 
pie , et souvenez-vous qu’en toute chose vos le- 
çons doivent être plus en actions qu’en discours- 
car les enfans oublient aisément ce qu’ils ont dit. 
. et ce qu’on leur a dit, mais non pas ce qu’ils ont 
Élit et ce qtfbn leur a fait. 

De pareilles instrnctions se doivent donner, 
comme je l’ai dit, plus tôt ou plus tard, selon 
que le naturel paisible ou turbulent de l’élève en 
accélère ôu retarde le besoin ; leur usage est d’une 
évidence qui saute aux yeux : mais , poin- ne rien 
omettre d’important dans les choses diûiciles, 
donnons encore un exemple. 

Kotre-enfànt dyscole gAte tout ce qu’il touche; 
ne vous fâchez point; mettez hors de sa portée ce 
qu’il peutgâler. Il brise les meubles dont il se seçt; 
ne vous hâtez point de lui' en donner d’autres : 
iaissez-Iüi sentir le préjudice de sa privation. Il 
casse les fenêtres de sa chambre; laissez le vent 
souffler sur lui nuit et jour sans vous soucier des 
rhumesf car il vaut mieux qix’il soit enrhumé que 
fou. Ne vous plaignez jamais des incommodités 
qu’il vous cause, mais faites qu’il lès sente le pre- 
mier. A la fin vous faites raccommoder les vitres, 
toujours sans rien dire. Il les casse encore; chan- 
gez alors de méthode; dites lui sèchement, mais 
sans colère : Les fenêtres sont 4 moi ; elles ont été 
mises là par mes soins; je veux les garantir. Puis 
yous l’enfermerez à l’obscurité dans un lieu sans 
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fenêtre. A ce procécé si nouveau il commence par 
crier, tempêter : personne ne Pécoute. Bientôt il 
■ se lasse et change de ton; il se plaint, il gérait ; 
un domestique se présente, le mutin le prie de le 
délivrer. Sans chercher de prétexte poui n'en rien 
faire, le domestique répond, J’ai aussi des vitres 
à conserver^ et s’en va. Enfin, après que l’enfant 
aura demeuré là plusieurs heures, assez longtemps 
pour s’y ennuyer et s’en souvenir, quelqu’un lui 
. suggérera de vous proposer un accord au moyen 
duquel vous lui rendriez la liberté, et il ne cas- 
serait plus de vitres: il ne demandera pas mieux. 

II vous fera prier de le venir voir : vous viendrez;, 
il vous fera sa proposition , et vous l’accepterez â 
Pinstant en lui disant : C’est très-bien pensé ; nous 
y gagnerons tous deux : que n’avez-vous eu plus ' 
tôt cette bonne idée! et puis, sans lui demander 
ni protestation ni confirmation de sa promesse, 
vous l’embrasserez avec joie et l’emmènwez sur- 
le cliamp dans sa chambre, regardant cet accord 
comme sacré et inviolable autant que si le ser- 
ment y avait passé. Quelle idée pensez-vous qu’il 
prendra , sur ce procédé , de la foi des engagemens 
et de leur utilité? Je suis trompé s’il y a sur la 
terre un seul enfant, non déjà gâté, à Tépreuve 
de cette conduite, et qui s’avise après ce.la de cas- 
ser une fenêtre à dessein. Suivez la chaîne de 
tout cela. Le petit méchant ne songeait guère, 
en faisant un trou pour planter sa fève, qu’il se 
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creusait un cachot où sa science ne tarderait pas 
à le faire enfermer C9). 

Nous voilà dans le monde moral , voil'à la porto 
ouverte au vice. Avec les conventions et les de* 
voirs, naissent la tromperie et le mensonge. Dès 
qu’on peut faire ce qu’on ne doit pas , on veut ca- 
cher ce qu’on n’a pas dû faire. Dès qu’un- intérêt 
fait promettre , un intérêt plus grand peut faire 
violer la promesse ; il ne s’agit plus que de la vio- 
ler impunément ; la ressource est naturelle; on se 
cache et l’on ment. N'nyant pu prévenir le vice, 
nous voici déjà dans le cas de le punir. Voilà les 
misères de la vie humaine qui commencent avec 
ses erreurs. ' 

J en ai dit assez pour faire entendre qu’il ne 


(t)J Au reste, quand ce devoir de tenir ses engagemens ne 
serait pas affermi dans l'esprit de l’enfant par le poids de son 
utilité, bientôt le sentimeut intérieur, commençant à poindre, 
le lui imposerait comme une loi de la conscience, comme un 
principe inné qui n' attend pour se développer que les connais- 
sances auxquelles il s'applique. Ce premier trait n’est point 
marqué par la main des hommes, mais gravé dans nos coeurs 
par l'antenr de toute justice. Otei la loi primitive des conven- 
ti< ns et l'obligalion qu’elle impose j tout est illusoire et vain 
dans la société humaine. Qui ne tient que par son proGt à sa 
promesse n’est guère plus lié que s’il n’eût rien promis ; ou tout 
au plus il en sera du pouvoir de la violer comme de la bisqns 
des joueurs , qui ne tardent à s’en prévaloir que pour attendra 
le moment ’de s’en prévaloir avec’pjus d’avantage. Ce principe 
est de la dernière importance, et mérite d’être approfondi; car 
c’est ici que l'homnie commence à se mettre en confradictien 
avec lui-même. 





• * ^ 
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faut jamais infliger aux enfans le châtiment 
comme- châtiment, mais qu’il doit toujours leur 
arriver comme une suite naturelle de leur mau- 
vaise action. Ainsi vous ne déclamerez point 
contre le mensonge , vous ne les punirez point 
précisément pour avoir menti, mais vous ferez 
que tous les mauvais effets du mensonge , comme 
de n’être point cru quand on dit la vérité , d’être 
accusé du mal qu’on n’a point fait, quoiqu'on 
s’en défende , se rassemblent sur leur tête quand 
ils ont menti. Mais expliquons ce que c’est que 
mentir pour les enfans. 

Il y a deux sortes de mensonges; celui de fait 
qui regarde le passé, celui de droit qui regarde 
l’avenir. Le premier a lieu quand on nie d’avoir 
fait ce qu’on a fait, ou quand on affirme avoir 
fait ce qu’on n’a pas fait, et en général quand on 
parle sciemment contre la vérité des choses. 
L’autre a lieu quand on promet ce qu’on n’a pas 
dessein de tenir, et en général quand on montre 
une intention contraire à' celle qu’on a. Ces deux 
mensonges peuvent quelquefois se rassembler 
dans le même(io); mais je les considère ici par 
ce qu’ils ont de difiërent. 

Celui qui sent le besoin qu’il à du secours des 
autres^ et qui ne cesse d’éprouver leur bienveil- 


(lo) Comme lotsqu’accusé d'une mauvaise action le coup»- 
ble l’en dëiend en se disant bonnéte honune^'U ment alors dana 
k fait et dans le droit, 
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lance, n a nul intérêt de les tromper; au contraire, 
il a un intérêt sensible qu'ils voient les choses 
comme elles sont, de peur qu’ils ne se trompent 
à son préjudice. Il est donc clair que le mensonge 
de fait n’est pas naturel aux enfans; mais c’est la 
loi de l’obéissance qui produit la nécessité de 
mentir, parce que l’obéissance étant pénible, on 
s’en dispense en secret le plus qu’on peut, et que 
l'intérêt présent d’éviter le châtiment ou le re- 
proche l’emporte sur 1 intérêt éloigné d’exposer 
la vérité. Dans l’éducation naturelle et libre, poim 
quoi donc votre enfant vous mentirait-il? Qu’a-t-il 
à vous cacher? Vous ne le reprenez point, vous 
ne le punissez de rien , vous n’exigez rien de lu’u 
Pourquoi ne vous dirait-il pas tout ce qu'il a feit 
aussi naïvement qu’à son petit camarade? Il ne 
peut voir, à cet aveu plus de danger d’un côtéi que 
de l’autre. 

Le mensonge de droit est moins naturel en- 
core, puisque les promesses de faire ou de s’abste- 
nir sont des actes conventionnels qui sortent de 
l’état de nature et dérogent à la liberté. Il y a plus; 
tous les engagemens des enfans sont nuis par eux- 
mêmes , attendu que leur vue bornée ne pouvant 
s’étendre au-delà du présent, en s’engageant ils 
ne savent ce qu’ils font. A peine l’enfant peut-il 
mentir quand il s’engage; car, ne songeant quà 
IG tirer d’affaire dans le moment présen!, tout 
moyen qui n’a pas un effet présent lui devient 
égal : en promettaiU>pour un temps futur il ne 
§• l4 
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promet rien; et sou imagination encore endor- 
mie ne sait point étendre son être sur deux temps 
difiërens. S'il pouvait éviter le fouet ou obtenir 
un cornet de dragées en promettant de se jeter 
demain par la fenêtre, il le promettrait à rinstant 
Voilà pourquoi les lois n’ont aucun égard aux en- 
gagemens des enfans; et quand les pères et les 
maîtres plus sévères exigent qu’ils les remplissent, 
c’est seulement dans ce que l’enfant devrait faire, 
quand même il ne l’aurait pas promis. 

L’enfant ne sachant ce qu'il fait quand il s’en- 
gage, ne peut donc mentir en s’engageant. Il n’en 
est pas de même quand il manque à sa promesse , 
ce qui est encore une espèce de mensonge rétroac- 
tif ; car il se souvient très -bien d’avoir fait cette 
promesse; mais ce qu’il ne voit pas, c’est l’impor- 
tance de la tenir. Hors d’état de lue dans l’avenir, 
il ne peut prévoir les conséquences des choses ; 
et, quand il viole ses engagemens, il ne fait rien 
contre la raison de son âge. 

‘ Il suit de là que les mensonges des enfans sont 
tous l’ouvrage des maîtres, et que vouloir leur 
apprendre à dire la vérité n’est autre chose que 
leur apprendre à mentir. Dans l’empressement 
qu’on a de les régler, de les gouverner, de les in- 
struire, on ne se trouve jamais assez d’instrumens 
pour en venir à bout. On veut se donner de nou- 
velles prises dans leur esprit par des maximes 
dfns fondement, par des préceptes sans raison, 
et l'on aime mieux qu'ils sachent leurs leçons et 
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qu'ils mentent, que s'il demeuraient ignoranset 
vrais. 

Pour nous, qui ne donnons à nos élèves que^ 
des leçons de pratique, et qui aimons mieux qu'ils 
soient bons que savans , nous n’exigeons point 
d’eux la vérité, de pcin qu’ils ne la déguisent, et 
nous ne leur faisons rien promettre qu’ils soient 
tentés de ne pas tenir. S’il s’est lait en mon aK 
sence quelque mal dont j’ignore fauteur, je me 
garderai d’en accuser Emile, ou de lui dire : Est-ce 
vous (il).'’ Car en cela que ferais- je autre chose 
sinon lui apprendre â le nier? Que si son naturel 
difficile me force à faire avec lui quelque conven- 
tion, je prendrai si bien mes mesures que a pro- 
position en vienne toujours de lui, jamais de mm ; 
que quand il s’^est engagé il ait toujours un intérêt 
présent et sensible à remplir sou engagement; et 
que, si jamais il y manque, ce mensonge attire 
sur lui des maux qu’il voie sortir de l’ordre même 
des choses, et non pas de la vengeance de son 
gouverneur. Mais loin d’avoir besoin de recourir 
à de si cruels expédiens , je suis presque sûr 
qu'Emile apprendra fort tard ce que c’est que 

(il) Rien n’est plus imdiscTet qu'une pareille question, sur- 
lout quand l’enÊint est coupaUe ; alon, s'il croit que vous savea 
ce qu'il a fait, il verra que vous lui tendez un piège, et cette 
opiniou ne peut manquer de l’indisposer contre voua. S’il ne le 
croit pas, il se dira : Pourquoi découvrirais-je ma faute? Et 
voilà la première tentation du mensonge devenue l’clTct de votre 
imprudente questioiv 
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mentir, et qu’en l’apprenant il sera fort étonné, 
ne pouvant concevoir à quoi peut être bon le 
mensonge. Il est très-clair que plus je rends son 
bien-être indépendant, soit des volontés, soit des 
jugemcns des autres, plus je coupc en lui tout 
térèt de mentir. - • 

Quand on n’est point pressé d’instiaiife, on- 
n’est point pressé d’exiger, et l’on prend son temps 
pour ne rien exiger qu’à propos. Alors l'enfant se 
tbrme, en ce qull ne se gâte Mais quand 
un ëtourdij^ précepteur, ne tôchant comment 
s'y prendre,'-lni fait à chaque instant promettre- 
ceci ou eda, sans distinction, sans choix, sans . 
mesure, l’enfant, ennuyé, surchargé de toutes ces 
promesses, les néglige, les oublie, les dédaignerai 
enfin, et, les regaitJant comme autant de vaines 
formules, se fait un jeu de les faire' et de les vio^??^ 
1er. Voulez-vous donc qu’il soit fidèle à tenir sa/^,' 
parole, soyez discret à l’exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’entrer sur le 
mensonge pent à bien des égards s’appliquer à 
tous les autres devoirs, qu’on ne prescrit aux en- 
fans qu’en les leur rendant non -seulement haïs- 
sables, mais impraticables. Pour paraître leur prê- 
cher la vertu, 'bn leur fait aimer tous les vices : on 
les leur donue ett leiu: défendant de les avoir.^T 
Veut-on les rendre pieux, on les mène s’enriuyer^^ 
à l'église: en leur faisant incessamment marmotter 
des prières , on les force d’aspirer au bonheur de 
ne plus prier Dieu. Pour leur inspirer la charité, ' 
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ou leur fait donner l’aumône, comme si l'on clé- 
daienait de la donner soi-mème. Eh! ce n'est •pas 
l’enfant qui doit donner, c’est le maître : quelque 
attachement qu’il ait pour son élève, il doit lui 
di.<qiuter cet honneur; it doit lui faire juger qu’à 
son âge on n’en est point encore digne. L’aumône, 
est une action d'homme qui connaH la valeur de 
ce qu’il donne et le 1/csoin queson scmhlahlc en a. 
L’enfint, qui ne connaît rien de cela, ne peut 
avoir aucun mérite à donner; il donne sans cha- 
rité, sans bienfaisance; il est presque honteux de 
donner, quand , fondé sur son exemple et le vôtre^ 
H croit qu’il n’y a que les enfans qui donnent , et 
qu’on ne fait plus l’aumône étant grand. . 

Remarquez qu’on ne fait jamais donner' par 
l’enfant que des choses dont il ignore la valeur, 
des pièces de métal qu’il a dans sa poche , et qui 
ne lui servent qu’à cela. Un enfant donnerait plu- 
tôt cent louis qu’un gâteau. Mais engagez ce pro- 
digue distributeur à donner les choses qui lui sont 
chères, des jouets, des bonbons, son goûter, et 
nous saurons bientôt si vous l’avez rendu vrab 
ment libéral: 

On trouve encore rm expédient à cela, c’est de 
rendre bien vite à l'enfant ce qu’il a donné, de- 
sorte qu’il s’accoutume à donner tout ce qû il sait 
bien qui lui va revenir. Je n’al guère vu dans les 
enfans que ces deux especes de générosité, don- 
ner ce qui ne leur est bon à rien, ou donner ce 
qa’üs «ont sûrs qu’on va leur rendre. î'^iiles en 


sorte, dit Locke, qu’ils soient convaincus par ex- 
périence que le plus libéral est toujours le mieux 
partagé. C'est là rendre un enfant libéral en appa- 
rence, et avare en e/Tet. Il ajoute que les eufans 
contracteront ainsi rii^ibilude de la libéralité. 
Oui, d’une libéralité usurière, qui donne un œuf 
pour avoir un bœuf. Mais, quand il s’agira de 
donner tout de bon, adieu l’habitude; lorsqu’on 
cessera de leur rendre, ils cesseront bientôt de 
donner. Il faut regarder à l’habitude de l’âme plu- 
tôt qu’à celle des maius. Toutes les autres vertus 
qu’on apprend aux enfans ressemblent à celle-là. 
Et c’est à leur prêcher ces solides vertus qu’on use 
leurs jeunes ans dans la tristesse I Ne voilà-t-il pas 
une savante éducation ! 

Maîtres, laissez les simagrées, soyez vertueux 
et bons , que vos exemples se gravent dans la mé- 
moire de vos élèves, en attendant qu’ils puissent 
entrer dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter d’exi- 
ger du mien des actes de charité, j’aime mieux les 
faire en sa présence, et lui ôter môme le moyen 
de m’imiter eu cela, comme un honneur qui n’est 
pas de son âge ; car il importe qu’il ne s’accoutume 
pas à regarder les devoirs des hommes seulement 
’Comme des devoirs d’enfaiis. Que si, me voyant 
assister les pauvres, il me questionne là-dessus; 
et qu’il soit temps de lui répondre (12), je lui 


(12) On doit concevoir que je ne résous pas scs quesrion» 
rpiaïul'il lui plait, mais quand il me plaît; autrement ce 
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dirai : « Mou ami, c’est que quand les pauvres 
« ont Lieu voulu qu’il y eût dos riches, les riches 
« ont promis de nourrir tous ceux qui u'auraieut 
« de quoi vivre ni par leur Lien ni par leur ti'a- 
K vail. » « Vous avez donc aussi promis cela ? » 
reprendra-il. « Sans doute; je ne suis maître du 
« Lien qui passe par mes mains qu'avec la condi- 
« tion qui est attachée à sa propriété. » 

Après avoir entendu ce discoui's, et l’on a vu 
comment on peut mettre un enfant en état de l’en- 
tendre, un autre qu’Eraile serait tenté de m’imiter 
et de se conduire en homme riche : en pareil cas, 
j’empêcherais au moins que ce ne fût avec osten- 
tation; j’aimerais mieux qu’il me dérobât mon 
droit et se cachât pour donner. C’est une fraude 
de son âge , et la seule que je lui pardonnerais. 

Je sais que toutes ces vertus par imitation sont 
des vertus de singe, et que ùulle bonne action 
n'est moralement bonne que quand on la fait 
comme telle, et non parce que d’autres la font. 
Mais , dans un âge où le cœur ne sent rien encore 
il faut bien faire imiter aux enfans les actes dont 
on veut leur donner l'habitude, en attendant 
(pi’ils les puissent faii’c par discernement et par 
amour du bien. L homme est imitateur, l’animal 
même l’est; le goût de l’imitation est de la nature 
bien ordonnée ; mais il dégénère en vice dans la 


ni’as«crvir 1 ses volontés, et me mettre dans la plus dnrgercoso 
dê^udancc où un gouvenicur puisse être de sou élève. 
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société. Le singe imite l’homme qu’il craint, et 
n’imite pas les animaux qu il méprise; il juge bon 
ce que i’ait un être meilleur que lui. Parmi nous, 
an contraire, nos arlequins de toute espèce imi- 
tent le beau pour le dégrader, pour le rendre ridi- 
cule; ils cherchent dans le sentiment de leur' bas- 
sesse à s’égaler ce qui vaut mieux qu’eux; ou, s’ils 
s’efforcent d’imiter ce qu’ils admirent, on voit dans 
le choix des objets le faux goût des imitalem-s ; ils 
veulent bien plus en imposer aux autres ou faire 
applaudir leur talent, que se rendre meilleurs ou 
plussages.Lc fondement de l’imitation parmi nous 
vient du désir de se transporter toujours hors de 
soi. Si je réussis dans mon cuti’cprise, Emile 
n’aura sûrement pas ce désir. Il faut donc nous 
passer du bien apparent qu’il peut poduire. 

Approfondissez toutes les règles de votre édu- 
cation, vous les trouverez ainsi toutes à contrer 
sens, surtout en ce qui concerne les vertus et les 
mœurs. La seule leçon de morale qui couvienue à 
l’enfance, et la plus importante k tout âge, est de 
ne jamais faire de mal à personne. Le précepte 
mi^e de faire du bien , s’il n’est subordonné à 
fx‘lui-là , est dangereux, £mx, contradictoire. 
Qui est-ce qui ne litit pas du bien i tout le monde 
en &it, le méchant comme les autres; il liiit un 
heureux aux dépens de cent misérables; et de lû 
viennent toutes nos calamités. Les plus sublimes- 
vertus sont négatives : elles sont aussi les plus dif- 
fî des,, parce qu'elles sont ;sans ostentation, ctau- 
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dessus même de ce plai:-ir si doux au cœur de 
I homme, d’en renvoyer un autre content de nous. 
O quel bien fait nécessairement à ses semblables 
celui d’entre eux, s’il en est un, qui ne leur fait 
jamais de mal! De quelle intrépidité d’àrac, de 
quelle vigueur de caractère il a besoin pour cela ! 
Ce n’est pas en raisonnant sur cette maxime, c’est 
en tâchant de la pratiquer, qu’on sent combien il 
est grand et pénilde d’y réussir (i3). . 

Voilà quelques faibles idées des précautioiis 
avec lesquelles je voudraisqu'on donnât auxeiifans 
les instructions qu’on ne peut quelquefois leur re- 
fuser sans les exposer à nuire à eux-mèmes ou aux 
autres, et surtout à contracter de mauvaises habi- 
tudes dont on aurait peine ensuite à les corriger : 
mais soyons sûrs que cette nécessité se présentera 
rarement pour les enfans élevés comme ils doivent 
\ -■ ■ .1 ^ ' — 

(i3) Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte celui 
de tenir à la société linmaiiie le iaolns qu'il est possible ; car, 
dans l’état social, le bien de l’un fait nécessaircmeut le mal Jo 
l'autre. Ce rapport est dans l’essence de la cliose, et rien n« 
saurait le changer. Qu'on cherche sur ce principe lequel est le 
meilleur de l'homme social ou du solitaire. Un auteur illustre 
dit qu’il qu’il n’y a que le méchant qui soit scnl (*); moi je dis 
qu’il n’y a que le bon qui soit seul. Si cette proposition est moins 
sentencieuse, elle est plus vraie et mieux raisonnée que la pré- 
cédente. Si le méchant était seul, quel mal ferait- il? C’est dans 
la société qu'il dresse scs machines pour nuire aux autres. Si 1 on 
veut rétorquer cet argument pour l’homme de bien , je réjjoud* 
• par l’article auquel appartient cette note. 

(*) Diderot , préface d» Fils polurel, 
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l’ètrc, parce qu’il est impossible qu'ils devien- 
nent indociles , médians , menteurs ^ avides , 
quand on n'aura pas semé dans leurs cœurs 
les vices qui les rendent tels. Ainsi ce que j ai dit 
sur ce point sert plus aux exceptions qu’aux rè- 
gles; mais ces exceptions sont plus fréquentes à 
mesure que les enfans ont plus d’occasions de 
sortir de leur état et de contracter les vices des' 
hommes. Il faut nécessairement à ceux qu’on élève 
au milieu du monde des instructions plus pré- 
coces qu’à ceux qu’on élève dans la retraite. Cette 
éducation solitaire serait donc préférable, quand 
elle ne ferait que donner à l’enfance le temps de 
mûrir. 

Il est un genre d’exceptions contraires, pour 
ceux qu’un heureux naturel élève au-dessus de 
leur âge. Comme il j a des hommes qui ne sortent 
jamais de l’enfence, il y en a d'autres qui, pour 
ainsi dire, n’y passent point, et sont hommes pres- 
que en naissant. Le mal est que cette dernière ex- 
ception est très-rare, très-difficile à connaître, et 
qne chaque mère , imaginant qu’un enfant peut 
être un prodige, ne doute point que le sien a’en 
soit un. Elles font plus, elles prennent pour des 
indices extraordinaires ceux mêmes qui marquent 
l’ordre accoutumé : la vivacité, les saillies, l’étour- 
derie, la piquante naïveté; tous signes caractéris- 
tiques de l’âge, et qui montrent le mieux qu’un 
enfant n est qu’un enfant Est-il étwiuant que ce- 
lui qu’on fait beaucoup parler et à qui l’on permet 
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de tout dire, qai n'est gêné par aucun égard, par 
aucune bienséance, fasse par hasard quelque heu- 
reuse rencontre? Il le serait bien plus qu'il n'cn 
lit jamais, comme il le serait qu’ayec mille men- 
songes un astrologue ne prédit jamais aucune vé- 
rité. Ils mentiront tant, disait Henri IV, qu’à la 
fin ils diront vrai. Quiconque veut trouver quel- 
ques bons mots n’a qu’à dire beaucoup de sottises. 
Dieu garde de mal les gens à la mode, qui n’ont 
pas d’autre mérite pour être fêtés! 

Les pensées les plus brillantes peuvent tomber 
dans le cerveau des enfans, ou plutôt les meilleurs 
mots dans leur bouche, comme les diamans du 
plus grand prix sous leurs mains , sans que pour 
cela ni les pensées ni les diamans leur appartien- 
nent; ü n’y a point de véritable propriété pour 
cet âge en aucun genre. Les choses que dit un en- 
fant ne sont pas pour lui ce qu’elles sont pour 
nous; il n’y joint pas les mêmes idées. Ces idées, 
si tant est qu'il en ait, n’ont dans sa tête ni suite 
ni liaison ; rieu de fixe, rien d’assuré dans tout ce 
qu’il pense. Examinez votre prétendu prodige. En 
de certmns momens vous lui trouverez un ressort 
d’une extrême activité, une clarté d’esprit à percer 
les nues. Le plus souvent ce même esprit vous pa- 
raît lâche, moite, et comme environné d’un épais 
brouillard. Tantôt il vous devance, et tantôt il 
reste immobile. Un instant vous diriez. C’est un 
génie; et l’instant d’après. C’est un sot. Vous vous 
tromperiez toujours; c’est un enfant. C’est un ai- 
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glon qui fend l’air un instant^ et retombe l'instant 
d’après dans son aire. 

Traitez-le donc selon son âge malgré les appa- 
rences , et craignez d’épuiser ses forces pour les 
avoir voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau 
s’écliauflc, si vous voyez qu’il commence à bouil- 
lonner, laisscz-le d'abord fermenter en liberté ^ 
mais ne l’excitez jamais , de peur que tout n^ 
s’exhale; et quand les premiers esprits se seront 
évaporés, retenez , comprimez les autres, jusqu'à . 
ce qu’avec les années tout se tourne en chaleur 
vivifiantccet en;véritable force. Autrement vous 
perdrez ifé(»re temp et vos soins, vous détruirez 
votre propre ouvrage; et, après vous être indis- 
crètement enivrés de toutes ces vapeurs inflam- 
mables , il ne vous restera qu’ua marc sans vi- 
gueur. f*-' 1 J 

Des enfans étourdis viennent les hommes vul- 
gaires : je ne sache point d’observation plus gé- 
nérale et plus certaine que celle-là. Rien n’est 
plus diûicile que de distinguer dans l’eniance la 
stupidité réelle, de cette apparente et trompeuse 
stupidité qui est l'annonce des âmes fortes. Il 
parait d’abord étrange que les deux extrêmes 
aient des signes si semblables : et cela doit pour- 
tant être ; car dans un âge où l’homme n’a encore 
nullcs véritables idées , toute la différence qui se 
trouve entre celui qui a du génie et celui qui n’en 
a pas, et que le dernier n’admet que de fausses 
idées,' et que le premier, n'en trouvant que ds 
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telles, n’en admet aucune : il ressemble donc au 
stupide en ce que l’un nest capable de rien, et 
que rien ne convient à l’autre. Le seul signe qui 
peut les distinguer dépend du hasard, qui peut 
offrir au dernier quelque idée à sa portée , au lieu 
que le premier est toujours le même partout. Le 
jeune Caton , durant son, enfance , semblait un 
imbécile dans la maison. Il était taciturne et opi- 
niâtre : voilà tout le jugement qu’on portait de 
lui. Ce ne fut que dans rautichambre de Sylla 
que son oncle apprit à le conuailrc. S il ne Jùt 
point entré dans cette antichambre , peut-être 
eùt-îl passé pour une brute jusqu’ài’â]^e de raison : 
si César n’eût point vécu, peut-être eùt-on tou- 
jours traité de visionnaire ce même Caton qui 
pénétra son funeste génie , et prévit tous ses 
projets de si loin. O que ceux qui jugent si préci- 
pitamment les enfans sont sujets à sc tromper • 
Ils sont souvent plus enfans qu’eux. J’ai vu dans 
un âge assez avancé, un homme (^) qui m’hono- 
rait de son amitié passer dans sa famille et chez 
scs amis pour un esprit borné; cette excellents 
tête se mûrissait en silence. Tout à coup il s’est 
montré philosophe, et je ne doute pas que la 
postérité ne lui marque une place honorable et 
distinguée parmi les meilleurs raisonneurs et les 
plus profonds métaphysiciens de son siècle. 

Respectez l’enfance, et ne vous pressez point 
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de la juger, soit en bien, soit en mal. Laissez les 
exceptions s’indiquer, se prouver, se confirmer 
long-temps avant d’adopter pour elles des mé- 
thodes particulières. Laissez long-temps agir la 
nature avant de vous mêler d’agir à sa place, do 
peur de contrarier ses opérations. Vous connais- 
sez , dites-vous, le prix du temps et n’en voulez 
point perdre. Vous ne voyez pas que c’est bien 
plus le perdre d’en mal user que de n'en rien faire, 
et qu'un enfant mal instruit est plus loin de la 
sagesse que celui qu'on n’a point instruit du tout. 
Vous êtes alarmé de le voir consumer ses pre- 
mières années à ne rien faire! Comment! n’ert-ce 
rien que d’être heureux? n'est -ce rien que de 
sauter, jouer, courir toute la journée? De sa' vie 
il ne sera si occupé. Platon, dans sa République , 
qu’on croit si austère, n’élève les enfans qu’en 
fêtes , jeux , chansons , passe-temps ; ou dirait 
qu’il a tout fait quand il leur a bien appris à se 
réjouir : et Sénèque parlant de l’ancienne jeu- 
nesse romaine : Elle était, dit-il, toujours debout, 
on ne lui enseignait rien qu’elle dût apprendre 
assise f'*'). En valait -elle moins parvenue à l’àge 

(*) Nihil liberos suos doccbant, ijuod discendum esset iacen- 
tibus. Epbu 88. — Ce nië^ passage se retrouve dans Mon- 
taigne, lâv. II, cliap. 21 . 

« C’est merveille, dit-il encore ( livre I, cLap. 25), combien 
« Platon se montre soigneux en scs lolx de la gayêté et p.isse- 
« temps de la ieunessc de sa cité ; et combien il s’arreste à leurs 
« courses , ieux, chansons, saulit et dagses U s’esteud a mtllk 
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viril? ElTrayez-vous donc peu de cette oisiveté 
prétendue. Que diriez-vous rlun liomine qui, 
pour mettre toute sa vie à prolit, iie voudrait 
jamais dormir? Vous diriez ; Cet homme est in- 
sensé; il ne jouit pas du temps, il se l'ôte; pour 
fuir le sommeil il court à la mort. Songez donc 
que c’est ici la même chose , et que l’enfance est le 
sommeil de la raison. * 

L’apparente facilité d’apprendre est cause de 
la perte des enfans. On ne voit pas que cette 
facilité môme est la preuve qu’ils n’apprennent 
rien. Leur cerveau lisse et poli rend comme un 
miroir les objets qu’on lui présente; mais rien ne 
reste, rien ne pénètre. L’enfant retient les mots, 
les idées se réfléchissent : ceux qui l'écoutent les 
entendent, lui seul ne les entend point. 

Quoique la mémoire et le raisonnement soient 
deux facultés essentiellcmenl dlll’érentes , cepen- 
dans l’une ne se développe véritablement qu’avec 
l’autre. Avant l’âge de raison l’enfant ne reçoit 
pas des idées, mais des images; et il' y a cetto 
ililférence entre les unes et les autres, que les 
images ne sont que des peintures absolues des 
objets sensibles, et que les idées sont des notions 
des objets détenninées par des rapports. Une 
image peut être seule dans l’esprit qui se la rc- 


« préceptes pour ses gymnases; pour les sciences letlrees, il l'X 
« amuse fort peu , etc. u . . 
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présente; mais tout^Jdée en suppose d’antres. 
Quand on imagine j on ne fait que voir; quand 
on conçoit , on ' compare. Nos sensations sont 
purement passives, au lieu que toutes nos per- 
ceptions ou idées naissent d'un principe actif qui 
juge. Cela sera démontré ci-après. 

Je dis" donc que les enfans, n’étant pas capables 
de jugement, n’ont point de véritable mémoire. 
Us retiennent des sons, des figures, des sensations, 
rarement des idées, plus rarement leurs liaisons. 
En m’objectant qu’Us apprennent quelques élé- 
mens de géométrie, on croit bien prouver contre 
moi; et, tout au contraire, c’est pour moi quon 
prouve ; on montrp que, loin de savoir raisonner 
d’eux-mêmes, ils nç savent' pas même retenir les 
raisonnemeus d’autrui; ^r suivez ces petits géo- 
mètres dans leur métliCÎde, vous voyez aussitôt 
qu ils n’ont retenu que l’exacte impression de la 
figure et les termes de la démonstration. À la 
moindre objection nouvelle, ils n’y sont plus; 
renversez la figure, ils n’y sont plus. Tout leur 
savoir est dans la sensation , rien n’a passé jusqu’à 
l’entendement. Leur mémoire elle -même n’est 
guère plus parfaite que leurs autres facultés , puis- 
qu il faut presque toujours qu’ils rapprennent 
étant grands les choses dont ils ont appris les 
mots dans l’enfance. 

f - • 

Je ^is cependant bien éloigné de penser que 
les enfans n’aient aucune espèce de raisonne* 
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ment (i4). au contraire, je vois qu’ils raisonnent 
très-bien dans tout ce qu’ils connaissent et qui se 
rapporte à leur intérêt présent et sensible. Mais 
c’est sur leurs connaissances que l’on se trompe , 
en leur prêtant celles qu’ils n’ont pas, et les faisant 
raisonner sur ce qu’ils ne sauraient comprendre. 
Ou se trompe encore en voulant les rendre atten- 
tifs à des considérations qui ne les touchent en 
aucune manière, comme celle de leur intérêt à 
venir, de leur bonheur étant hommes, de l’es- 
time qu’on aura pour eux quand ils seron f grands; 
discours qui, tenus à des êtres dépourvus de 
toute prévoyance, ne signifient absolument rien 
pom eux. Or, toutes les études forcées de ces 

(i4) J’ai'fail cenl fois reflexion en écrivant, qn’itcst impos- 
sible, dans un long ouvrage, de donner toujours les mômes sens 
aux ménice mots. Il n’y a point de langue assez riche pour four- 
nir autant de termes, de tours et do plitases, que nos idées peu- 
vent avoir de modifleations. La méthode de définir tous Ira 
termes, cl de.«ul>slituer sans cesse la définition à la place du 
défini, est belle, mais impraticable ; car comment éviter le cer- 
cle? Les définitions pourraient -étres-bonnes si l'on n’employait 
pas des mots pour les faire. Malgré cela, je suis persuadé qu'on 
peut être clair, même dans la pauvreté de notre langue, non pas 
en donnant toujours les mêmes acceptions aux mômes mots-, 
tUiiis en. faisant en sorte, autant de fois qu'on emploie chaque 
mot, que l’acception qu’on lui donne soit sulllsarament déter- 
minée par les idées qui s’y rapportent, et que chaque pcrlod# 
ot’t ce mot SC trouve lui serve, pour. ainsi dire, de définition. 
Tantôt je dis que les enfans sont incapables de raisonnement, et 
tantôt je les fais raisonner avec assez de finesse. Je ne crois pa* 
en cela me contredire dans mes idées, mais je ne puis disconvo- 
uû que je ne me contredise souvent dans mes expressions. 

» 5 , 
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pauvres infortunés tendent à ces objets entière- - 
ment étrangers à leurs esprits. Qu’on juge de l’at-, 
tcntion qu’ils y peuvent donner. 

Les pédagogues qui nous étalent en grand ap- 
pareil les instructions qü’ils donnent à leurs dis- 
ciples, sont payés pour tenir un autre langage: 

^ " cependant on volt, par leur propre conduite, 

' qu’ils pensent exactement comme moi. Car que 

I leur apprennent-ils enfin? Des mots, encore des 

mots, et toujours des mots. Parmi les diverses 
îciences qu'ils se vantent de leur enseigner, ils se 
\ gardent bien de choisir celles qui leur seraient 

véritablement utiles, parce que ce seraient des ^ 
sciences de choses, et qu’ils n’y réussiraient pis; 
unis celles qu’on paraît savoir quand on en sait 
es termes, le blason , la géographie, la chronolo- 
gie, les langues, etc.; toutes éludes si loin d« 
Vhomme, et surtout de l’enfant, que c’est une 
merveille si rien de tout cela lui peut être utile 
une seule fois en sa vie. 

On sera surpris que je compte Fetude des lan- 
gues au nombre des inutilités de l’éducation : 
mais on se souviendra que je ne parle ici que des 
études du premier âge; et quoi qu’on puisse dire^ 

. je ne crois pas que jusqu’à l’âge de douze ou 
quinze ans nul enfant ^ les prodiges à part^ ait 
jamais vraiment appris deux langues. 

Je conviens que si l’étude des langues n’était 
que celle des mots , c’est-à-dire des figures ou des 
tons qui les expriment cette élude pourrait con- 

■ N 
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venir aux enfans : mais les langues, en changeant 
les signes , modifient aussi les idées qu ils repré- 
sentent. Les têtes se forment sur les langages, les 
pensées prennent la teinte des idiomes. La rai- 
son seule est commune , l'esprit en chaque langue 
a sa forme particulière, diflërcnce qui pourrait 
bien être en partie la cause. ou l’eflet des carac- 
tères nationaux : et ce qui paraît confirmer cette 
conjecture, est que, chez toutes les nations du 
monde, la langue suit les vicissitudes des moeurs, 
et se conserve ou s’altère comme elles. 

De ces formes diverses l’usage en donne une à 
l’enfant, et c'est la seule qu'il garde jusqu'à l’àge 
de raison. Pour eu avoir deux, il faudrait qu'il 
sût comparer des idées; et comment les compa- 
rerait-il , quand il est à peine en état de les con- 
cevoir? chaque chose peut avoir pour lui mille 
signes dilFérens ; mais chaque idée ne peut avoir 
qu’une forme : il ne peut donc apprendre à par- 
ler qu’une langue. Il en apprend cependant plu- 
sieurs, me dit-on : je le nie. J ai vu de. ces petits 
prodiges qui croyaient parler cinq ou six langues. 
Je les ai entendus successivement parler allemand, 
en termes latins, en termes français, en termes 
italiens; ils se servaient à la vérité de cinq ou six 
dictionnaires , mais ils ne parlaient toujours 
qu'allemand. En un mot, donnez aux enfans tant 
de synonymes qu’il vous plaira; vous changerez 
les mots,, non la langue; ils n’en sauront jamais 
qu’une. 
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Cest pour cacher en ceci leur inaptitude, 
qu on les exerce par préférence sur les langues 
mortes., dont il n’y a plus de juges qu’on ne puisse 
récuser. L’usage familier de ces langues étant per- 
du dçpfijs. longtemps, on se contente d’imiter ce 
qu’hri en trouve écrit dans les livres; et l’on ap- 
{’ellc cela les parler. Si tel est le grec et le latin 
des maîtres, qu’on juge de celui des enfans! A 
peine ont-ils appris par cœur leur rudiment, au- 
quel ils n’en tendent absolument rien , qu’on leur 
apprend d'abord à rendre un discours français en 
mots latins; puis, quand ils sont plus avancés, 
à coudre en prose des phrases de Cicéron , et en 
vers des centons de Virgile. Alors ils croient par- 
ler latin : qui esf.-ce qui viendra les contredire? 

En quelque étude que ce puisse être, sans 
, l’idée des choses représentées, les signes repré- 
i sentans ne sont rien. Qivborne pourtant toujours 
l’enfant ces signes, sans jamais pouvoir lui faire 
comprendra aucune des choses qu’ils représen- 
tent. En pensan t lui apprendre la description de 
la tcrfe'^.on pe lui apprend qu’à connaître des 
Cartes : on 'lui apprend des noms de villes, de 
pays, de rivière^!^ qu’il ne conçoit pas exister ail- 
leurs que sur le papier ou l'on les lui montre. Je 
me souviens d’avoir vu quelque part une géogra- 
phie qui commençait ainsi : Quest -ce que le 
monde? C’est uri globe de carton. Telle est pré- 
cisément la géographie des enfans. Je pose en fait 
qu 'après deux ans de sphère et de cosmographie , 
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3 n'y a pas, on seul enfant de dix ans qui , sur les 
règles qu’u>1^^ai a données, sût se conduire de 
Paris à Saiât-üenis. Je pose en fait qu’il n’y en 
pas un qui, sur un plan du jardin de son père, 
'•f fui en état d’en suivre les détours sans s’égarer. 
.Voilà ces docteurs qui savent à point nommé où 
sont Pékin , Ispahau , le Mexique , et tous les pays 
de la terre. 

J’entends dire qu’il convient d’occuper les en- 
fans à des études "où il ne laillc que des yeux : cela 
pourrait être s’il y avait quelque étude où il ne 
fallût que des yeux; mais je n’en connais point 
de telle. 

-Par une «reur encore pins ridicule, on leur 
fait étudier l’histoire : on s’imagine que I hiftoire 
est à leur portée parce qu’elle n’est qu’un recueil 
de faits. Mais qu’entend-on par ce mot de faits? 
croit-on que* les rapports qui déterminent les faits 
historiques soient si faciles à saisir, que les idées 
s’en forment sans peine dans l’esprit des enfâus? 
Croit-on que la véritable connaissance des événe- 
mens soit séparable de celle de leurs causes, de 
leurs effets, et que l’historique tienne si peu au 
moral qu’on puisse connaître l’un sans l’autre? 
Si vous ne voyez dans les actions des hommes 
que les mouvemens extérieurs et purement phy- 
siques , qu’apprenez-vous dans riîistoire? absolu- 
ment rien; et cette étude, dénuée de tout intérêt, 
ne vous donne pas plus de plaisir que d’instruc- 
’ tion. Si vous voulez apprécier ces actions par 
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leurs rapports moraux, essayez de faire entendre 
ces rapports à vos élèves, et vous verrez alors si 
l’histoire est de leur âge. 

Lecteurs, souvenez-vous toujours que celui 
qui vous parle n’est ni un savant ni un philo- 
sophe, mais un homme simple, ami de la véritéy 
sans parti, sans s^'Stème, un solitaire, qui, vivant 
peu avec les hommes, a moins d'occasions de 
s’imboire de leurs préjugés, et plus de temps pour 
réfléchir sur ce qui te frappe quand if commerce 
avec eus. Mes raisounemens sont moins fondés 
sur des principes que sur des faits; et je crois ne 
pouvoir mieux vous mettre â portée d'en jirçer 
que de vous rapporter souvent quelque exemple 
des observations qui me les suggèrent.. 

J’étais allé passer quelques jours à la campagne 
chez une bonnemère de famille qui prenait grand 
soin de ses enfans et de leur éducation. Un matin 
que j’étais présent aux leçons de l’aîné, son gou- 
verneur, qiu l’avait très-bien instruit de l’histoire 
ancienne, reprenant celle d’Alexandre, tomba 
sur le trait connu du médecin de Philippe qu'oa 
a rais en tableau, et qui sûrement en valait bien 
la peine (*). Le gouverneur, homme de mérite, fit 

(*) Voyei Quinte-Curâ, Liv. lit, chap. 6. — Le même 

trait est rapporté aussi par Montaigne, r Alexandre ayant en 

« advis par une lettre de Paraienion que Philippus , son plus 
« cher médecin , estait corrompu par l’argent de Darius pour 
« l'empoisonner ; en mesme temps qu'il donnait à lire sa lettre 
« à Pliilippus, il avala le breuvage qu'il lui avait présenté, w 
(Lir. I, cliap. 23.1 . 

. A' ‘ % 
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sur rintrépidité d'Alexandre plusieurs réflexions 
-qui ne me plurent point, mais que j’évitai de 
combattre , pour ne pas le décréditer dans l’esprit 
de son élève. A table, on ne manqua pas, selon 
la méthode française, de faire beaucoup babiller 
le petit bdii-homme. La vivacité naturelle à son 
► âge, et l’attente d’un applaudissement sûr, lui 
firent débiter mille sottises, tout à travers les- 
quelles partaient de temps en temps quelques 
mots heureux qui faisaient ouldier le reste. Enfin 
.vint l’histoire du médecin Philip^ie : il la raconta 
fort nettement et avec beaucoup de grâce. Après 
l’ordinaire tribut déloges qu’exigeait la mère et 
qu’attendait le fils, on raisonna sur ce qu’il avait 
dit. Le plus grand nombre blAma la témérité 
d’Alexandre; quelques-uns, à l’exemple du 'gou- 
verneur, admiraient sa fermeté, sou courage : ce 
• qui me fit comprendre qu’aucun de ceux qui 
étaient présens ne voyaient en quoi consistait la 
véritable beauté de ce trait. Pour moi, leur dis-je, 
il me paraît que s’il y a le moindre courage, la 
moindre fermeté dans l’action d’Alexandre , elle 
n’est qu’une extravagance. Alors tout le monde 
se réunit, et convint que c’était une extravagance. 
J’allais répondre et m’échaulFcr, quand une femme 
qui était à côté de moi , et qui n’avait pas ouvert 
la bouche, se pencha vers mon oreille, et me dit 
’ ' tout bas : Tais-toi , Jean-Jacques , ils ne t’euten- 
^ dront pas. Je la regardai, je fus frappé, et je me tus. 

Après le dîner, soupçonnant sur plusieurs in- 

*• . " •• 
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dices que mon jeune docteur n’avait rien compns 
du tout à l’histoire qu'il avait si Lien racontée, je 
le pris par la main, je ds avec lui un tour de parc, 
et l’âyant questionné tout à mon aise, je trouvai 
qu’il admirait plus que personne le courage si 
vanté d’Alexandre : mais savez-vous où il voyait 
ce courage? uniquement dans celui d’avaler d’un 
seul trait un breuvage de mauvais goût, sans 
hésiter, sans marquer la moindre répugnance. Lb 
pauvre enfant, à qui l’on avait fait prendre médo> 
cille il n’y avait pas quinze jours, et qui ne l’avail 

{ irise qu’avec une peine infinie, en avait encore 
e déboire â la bouche. La mort, l’empoisonna 
ment, ne passaient dans son esprit. que pour des 
sensations désagréables, et il ne concevait pas., 
pour lui, d’autre poison que du séné. Cependant 
il faut avouer que la fermeté du héros avait fait 
une grande impression' sur son jeune cceim, et 
qu’à la première médecine qu'il faudrait avaler 
U avait bien résolu d'être un Alexandre. Sans en- 
trer dans des éclaircissemens qui passaient évL 
demment sa portée, je le confirmai dans ces di» ♦ 
positions louables, et je m’eu retournai riant en . 
moi-même de la haute sagesse des pères et des 
maîtres , qui pensent apprendre l'histoire aux 
enfans. 

Il est aisé de mettre dans leurs bouches les 
mots de rois, d'empires, de guerres, de conquê- 
tes, de révolutions, de lois; mais quand il sera 
guestion d’attacher à ces mots des idées nettes, U 
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y anra loin de l’entretion du jardinieï Robert à 
toutes ces explications. 

Quelques lecteurs, mécontens du tais-toi, J ean- 
Jacques^ demanderont, je le prévois, ce que jo 
trouve enfin de si beau dans l’action d’Alexandre. 
Infortunés! s’il vous faut le dire, comment le com- 
prendrez-vous? C’est qu’Alexandre croyait à la 
vertu; c’est qu’il y croyait sur sa tête, sur sa pro- 
pre vie ; c’est que sa grande âme était faite pour y 
croire. O que cette médecine avalée était une 
belle profession de foi! Non’, jamais mortel n’en fit 
one si sublime. S’il est quelque moderne Alexan- 
dre, qu’on me le montre à de pareils traits (■''). 

S’il n’y a point de science de mots , il n’y a 
point d’étude propre aux enfans. S’ils n’ont pas 
de vraies idées, ils n’ont point de véritable mé* 
moire; car je n’appelle pas ainsi celle qui ne 
retient que des sensations. Que sert d’inscrire 
dans leur tête un catalogne de signes qui ne répré- 
sentent rien pour eux! En apprenant les choses 
n’apprendront-ils pas le!s signes? Pourquoi leur 
donner la peine inutile de les apprendre deux 
fois? Et cependant quels dangereux préjugés ne 
commence-t-on pas à leur inspirer, en leur fai- 
sant prendre pour de la science des mots qui n’oal 
aucun sens pour eux! C’est du premier mot dont 

(*} Ce priuce, dit Montaigne à ce sujet, a est le souveraio 
m patron des actes hasardeux ; mais je ne sçay s’il y a traict en 
c sa rie ^ui ayt plus de fermeté que cettny-cy, ny une Iteauté 
c illustre par tant de visages, t . 

Éniüsk I. * .l€ 
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l’entaut ss paie, c’est de la première chose qu-l 
apprend sur la parole d’autrui , sans en voir 
l'utilité lui-même, que son jugement est perdu : 
il aura long-temps à briller aux yeux des sots 
avant qu’il répare une telle perte (i5). 

Non, si la nature donne au cerveau d’un enfant 
cette souplesse qui le rend propre à recevoir tou- 
tes sortes d’impressions , ce n’est pas pour qu’on y 
grave des noms de rois, des dates, des termes de 
blason, de sphère, de géographie, et tous ces 
mots sans aucun sens pour son âge et sans aucune 
utilité pour quelque âge que ce soit, dont on 
accable sa triste et stérile enfance; mais c’est pour 
que toutes les idées qu’il peut concevoir et qui lui 
sont utiles, 'toutes celles qui se rapportent à son 
bonheur et doivent l’éclairer un jour sur scs 
devoirs, s’y tracent de bonne heure en caractères 

(i5) La plupart des savons le sont h la manière des enfans. 
La vaste érudition résulte moins d’une multitude d'idées epie 
d'une multitude d'images. Les dates, les noms propres, les lieux, 
tous les objets isolés ou dénués d'idées, se retiennent unitjue- 
ment par la mémoire des signes, et rarement se rappelle-t-on 
quelqu’une de ces clioscs sans voir en même temps le recto on 
le verso de la page où on l'a lue , on la figure sous laquelle on 
la vit la première fois. Telle était h peu près la science à la mode 
^'des siècles derniers. Celle de notre siècle est autre chose : on 
b'étudie plus, on n’observe plus; on rêve, et l'Un nous donne 
gravemeut pour de la pliilosophie les rêves de quelques mau- 
vaises nuits. On me dira que je rêve aussi ; j’en conviens : mais , 
ce que les autres n’ont garde de faire, je donne mes rêves poni 
dri rêves, laissant chereber au lecteur s’ils ont quelque choit 
d'utile aux gens éveillés. 


\ 
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hieffaçables, et lui servent à sc conduire pendmt 
sa vie d’une manière convenable à son être et à 
scs facultés. 

, Sans étudier dans les livres, l’espèce de mé< 
moire que peut avoir un enfant ne reste pas pour 
cela oisive; tout ce qu’il voit, tout ce qu’il entend 
le frappe, et il s’en souvient; il tient registre en 
lui-même des actions , des discours des hommes ; 
et tout ce qui l’environne est le livre dans lequel,, 
sans y songer, il enrichit continuellement sa mé- 
moire en attendant que son jugement puisse en 
profiter. C’est dans le choix de ces objets, c’est 
dans le soin de lui pnsenter sans cesse cenx qu’il 
peut connaître et de loi cacher ceux qu’il doit 
ignorer, que consiste le véritable art de cultiver 
en lui cette première faculté; et c’est par là qu’il 
faut tâcher de lui forrnw un magasin de connais- 
sances qui servent à son éducation durant sa jeu- 
nesse, et à sa conduite dons tous les temps. Cette 
méthode, il est vrai, ne forme point de petits 
prodiges et ne fait pas brûler les gouvernantes et . 
les précepteurs; mais elle forme des hommes judi- 
cieux, robustes, sains de corps et d’entendement, 
qui sans s’êtro fait adraimer étant jeunes, se font 
honorer étant grands. 

Emile n’apprendra jamais rien par cœur, pas 
meme des fables, pas même celles de La Fontaine, 
toutes naïves, toutes charmantes qu’elles sont; 
car les mots des fables ne sont pas plus les fables 
que les mots de l’histoire ne sout l’histoire. Com- 
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ment peut-on s’aveugler assez pour appeler les 
fables la morale des eufans, sans songer que l’apo- 
logue, en les amusant, les abuse; que, séduilsi^lj^ 
le mensonge, ils laissent échapper la vérité, et 
que ce qu’on fait pour leur rendre l’instruction 
agréable les empêche d’en profiler? Les'fables 
peuvent instruire les hommes; mais il faut dire la 
vérité nue aux ciifans; sitôt qu’on la couvre d’un 
voile, ils ne se donnent plus la peine de le lever. 

On fait apprendre les fables de La Fontaiue à 
tous les en fans, et il n’y en a pas un seul qui les 
entende. Quand ils les entendraient, ce serait 
encore pis; car la morale cn est tellement mêlée 
et si disproportionnée à leur âge , qu’elle les por 
terait plus au vice qu'à la vertu. Ce sont encot« 
là, direz-vous, des paradoxes. Soit; mais voyons ^ 
si ce sont des vérités. ^ ^ 

Je dis qu’un enfant n’çntend point les fables 
qu’on lui fait apprendre, parce que, quelque ef- 
fort qu’on fasse pour les rendre simples, l’instruc- 
'tion qu’on en veut tirer force d’y faire entrer des 
idées qu’il ne peut saisir, et que le tour môme de 
la poésie, en les lui rendant plus faciles à retenir, 
les lui rend plus difficiles à concevoir; en sorte 
qu’on achète l’agrément aux dépens de la clarté. 
Sans citer cette multitude de fables qui n’ont rien ' 
d’intelligilde ni d’utile pour les eüfans, et qu’on • 
leur fait indiscrètement apprendre avec les autres,, 
pai’ce qu’elles s’y tiouvent mêlées, bornons-nous 
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â ceBes que Pàuteur semble avoir faites spéciale- 
ment pour eux. 

Je ne connais dans tout le recueil de La Fon- 
taine que cinq ou six labiés ou brille éinineinincnt 
la naïveté puérile; de ces cinq ou six je prends 
pour exemple la première de toutes (i(i), parce 
que c’est celle dont la morale est le plus de tout 
âge, celle que les enfans saisissent le mieux, celle 
qu’ils apprennent avec le plus de plaisir, enfin 
celle que pour cela même raulcur a mise par pré- 
férence a la letc de son livre. Kii lui supjjosant 
réellement 1 objet dêtre euleiidu des eiifans, de 
leur plaire et de les instruire, cette fable est assuré- 
ment son chef-d’œuwe ; qu’on me permette donc 
dé la suivre et de l’examiner en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD, 

, FABLE. , • • 

■ Bbitre corbeaa, sur un arbre penié, . 

Maître! que signifie ce mot en lui-même? que- 
signifie-t-ir au-devant d’un nom propre? quel sens;’ 
a-t-il dans cette occasion ? 

Qu’est-ce qu’un corbeau?' ' 

, Qu’est-ce qu’wu arbre perché? L’on ne dit pas; 
tur un arbre perché, l’on dit perché sur un arbre . . 
Par conséquent, il faut parler des inversions de la. 


(i6^ Cest la seconde et non la^^remière, oomm? l'a tris-- 
Umb remarié M. Fsnnej, . 
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poésie; 11 faut dire ce que c'est que prose et que 
vers. 

Teaait dans son bec un fromage. 

< Quel fromage } était-ce un fromage de Suisse, 
de Bric, ou de Hollande? St l’enfant n’a point va 
de corbeaux, que gagnez-vous à lui en parler? s’il 
en a vu, comment concevra- t-il qu’ils tiennent un 
'"fromage à leur bec? Faisons toujours des images 
d'après nature. 

Maître renard, par l'odeur allèche’ , 

Encore un maître ! mais pour celui-ci c’est S 
bon titre : il est maîhé passé dans les tours de son 
métier. Il faut dire ce que c’est qu'un renard, et 
distinguer son vrai naturel du caractère de con- 
vention qu'il a dans les fables. 

Alléché. Ce mot n’est pas usité. 11 le faut ex- 
pliquer; il faut dire qu’on ne s’en sert plus qu’en 
vers. L’enfant 'demandera pourquoi l’on parle 
autrement en vers qu’en prose. Que lui répon- 
drez-vous? 

' Alléché par l’odeur d’un fromage ! Ce fro- 
mage, tenu par un corbeau perché sur un arbre, 
devait avoir beaucoup d’odeur pour être senti 
par le renard dans un taillis ou dans son terrier l 
Est-ce ainsi que vous exercez votre élève à cet 
esprit de critique judicieuse qui ne s’en laisse im- 
poser qu’à bonnes enseignes, et sait discerner la 
vérité du mensonge dans les narrations d’autruil 

Lni tint à peu prë» ce bogag^ : 


Ce langage! Les renards parlent donc? iîs 
parlent donc la même langue que les corbeaux? 
Sage précepteur, prends garde à toi : pèse bien ta 
réponse avant de la faire; elle importe plus que 
tu n’as pensé. 

Eh ! bonjour, mmsienr le corbeau ! 

Monsieur! titre que l’enfant voit tourner en- 
dérision, même avant qu’il sache que c’est un titre 
d honneur. Ceux qui disent monsieur du Cor- 
beau auront bien d'autres affaires avant que d’a- 
voir expliqué ce du. 

Que vous êtes joli ! que vous me^seinblez beau t 

Cheville, redondance inutile. L’enfant voyant 
répéter la même chose en d’autres termes, ap- 
prend à parler lâchement. Si vous dites que cette 
redondance est un art.de l’auteur, quelle entre 
dans le dessein du renard qui vent paraître mul- 
tiplier les éloges avec les paroles, cette excuse sera 
lionne pour moi, mais non pas pour mon élève. 

Sans mentir, si votre rama|>e 

Sans mentir! On ment donc quelquefois? 06k 
en sera l’enfant si vous lui apprenez que le renard 
ne dit sans mentir que parce qu’il ment^ 

Répondait à votre plumage . 

Répondait! Que signifie ce mot? Apprenez à 
l’enfant à comparer des qualités aussi différentes 
que la voix et le plumage; vous verrez comme il 
vous entendra. ^ 
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Vous seriez le pLënix des hôtes de ces bois,' 

•Le phénix! Qu est -ce qu’un phénix? Nous 
Voici tout à coup -jetés dans la menteuse anti- 
quité, presque dans la mythologie. 

Les hôtes de ces bois! Quel discours figuré! 
Le flatteur ennoblit son langage et lui donne plus 
de dignité pour le rendre plus séduisant. Un en- 
fant entendra-t-il cette finesse? suit-il seulement, 
peut-il savoir ce que c’est qu’un style noble ét un- 
style bas? 

A ces mots, le corbeau ne se sent pas de joie,' 

U faut avoir éprouvé déjà des passions bien- 
vives pour sentir cette expression proverbiale; 

Et pour montrer sa belle voix, 

N’ouhlicz pas que poyr entendre ce vers et 
toute la fable, l’enfant doit savoir ce que c’est que 
la belle voix du corbeau,. 

Q ouvre un- large beo, laisse tomber ta proiè.. 

Ce vers est admirable : l'harmonie seule en- 
^ imagé. Je vois un grand vilain bec ouvert 
•‘‘.4 j!enteùds tomber le fromage à tiavers les branr 
ch CS : mais ces sortes de beautés sont perdues, 
pour'lcs enfans.. 

* Le renard s’en saisit, etdit : Mon bon monsieur, . 

Voilà dope déjà la bonté transformée en bêtise; 
Assurément- on ne perd pas de temps, pour iur 
struire les enfans.. 
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,• Apprener que tout flatteur - , ‘ ' 

Maxime généfale; nous n’y sommes plus, 

f Vit aux dépens de celui qui l'écoute. ' • 

Jamais enfant de dix ans n’entendit ce vers-là. 

Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. 

Ceci s’entend, et la pensée est très-bonne. 
Cependant il y aura encore bien peu d’enfans qui 
sachent comparer une leçon à un fromage, et qui 
ne préférassent le fromage à la leçon. Il faut donc 
leur faire~f‘nleudre que ce propos n’est qu’une 
raillerie. Que de finesse pour des enfans! 

Le corbeau, Lonteux et confnsr 

Autre pléonasme; mais celui-ci est inexcusable. 

Jura, mais un peu tard, qu*on ne l’y prendrait plus: 

Jura! Quel est le sot de maître qui ose expli- 
quer à l’enfant ce que c’est qu’un serment? 

Voilà bien des détails, bien moins cependant 
qu’il n’en faudrait pour* analyser toutes les idées ' 
de cette fable , et les réduire aux idées simples et 
élémentaires dont chacune d’elles est composée. 
Mais qui est- ce qui croit avoir besoin de cette 
analyse pour se faire entendre à la jeunesse? Nul 
de nous n’est assez philosophe pour savoir se 
mettre à la place d’un enfant. Passons maintC' 
nant à la morale. 

Je demande si c’est à des enfans de six ans qu’il 
faut apprendre qü’il y a des hommes qui flattent 
et mentent pour leur profit? On pom'rall tout au 
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plus leur apprendre qu’il y a des railleurs qui per- 
siflent les petits garçons, et se moquent en secret 
• d,e leiu* sotte vanité : mais le fromage g:\te tout; on 
leur apprend moins à ne pas le laisser tomber de 
leur bec qu’à le faire tomber du bcc d’un, autre. 
C’est ici mon second paradoxe, et ce n’est pas le 
moins important. 

Suivez les enfans apprenant leurs fables, et 
vous verrez que, quand ils sont en état d’en faire 
l'application , ils en font presque toujours une 
contraire à l’intention de l’auteur, et qu’au lieu de 
s’observer sur le défaut dont on les veut guérir ou 
préserver, ils penchent à aimer le vice avec lequel 
on tire parti des défauts des autres. Dans la fable 
précédente les enfans se moquent du corbeau, 
mais ils s’alTectionncnt tous au renard ; dans la 
fable qui suit, vous croyez leur donner la cigale 
pour exemple ; et point du tout c’est la fourmi 
qu’ils choisiront. On n’aime point à s'humilier ; 
ils prendront toujours le beau rble; c’est le choix 
de l’amour-propre, c’est un choix très-naturel. 
Or, quelle horrible leçon pour l’enfance! Le plus 
odieux de tous les monstres serait un enfant avare 
et dur,- qui saurait ce qu’on lui demande et ce 
qu’on lui refuse. La fourmi fait plus encore, elle 
lui apprend à railler dans ses refus. 

Dans toutes les fables où le lion est un des per- • 
sônnagcs, comme c’est d’ordinaire le plus brillant, 
l’enfant ne manque point de se faire lion ; et quand 
il préside à quelque partage , bien instruit par son 
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modèle, il a grand soin de s’emparer de tout. Miils 
quand le mouçheron terrasse le lion , c’est une 
autre affaire , alors l’epfant n’csl plus lion , il est 
moucheron. 11 apprend à^uer un jour à coups 
d’aiguillon ceux qu il n’oserait attaquer de pied 
fwmc. • . ' 

Dans la fable du loup maigre et du chien gras, 
au lieu d’une leçon de modération qu’on prétend 
lui donner, il en prend une de licence. Je n’ou- 
blierai' jamais d’avoir vu beaucoup pleurer une 
petite fille qu’on avait désolée avec cette fable , 
tout en lui prêchant toujours la docilité. On eut 
peine à savoir la cause de ses pleurs : on la sut en- 
fin. La pauvre enfant s’ennuyait d’être h la chaîne; 
elle se sentait le cou pelé; elle pleurait de n’êlre 
pas loup. 

Ainsi donc la morale de la première fable citée 
est pour l’enfant une leçon de la plus basse flat- 
terie; celle de la seconde une leçon d’inhumanité; • 
celle de la troisième une leçon d’injustice ; celle de 
la quatrième une leçon de satire; celle de la cin- 
quième une leçon d’indépendance. Celte dernière 
leçon , pour être superflue à mon élève , n’en est 
pas plus convenable aux vôtres.. Quand vous leur 
donnez des préceptes qui se contredisent , quel 
Ihiit espérez-vous de vos soins? Mais peut-être, à 
cela près, toute cette morale qui me sert d’objec- 
tion contre les fables fournit-elle autant de raisons 
de les conserver. Il &ut une morale en paroles et 
une en actions dans la société, et ces deux mo- 
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raies ne se ressemblent point. La prcnûère e$l 
dans le catéchisme, oii on la laisse ; l’autre est 
dans les fables de La Fontaine pour les enfans, et 
dans ses contes pour les mères. Le même' auteur 
' suffit à tout. 

Composons , monsieur Je La Fontaine. Je pro- 
mets , quant à moi , de vous lire avec choix , de 
vous aimer, de m’instruire dans vos fables; car 
j’espère ne pas me tromper sur leur objet : mais 
■pour mon élève, permettez que je ne lui en laisse 
pas étudier une seule jusqu’à ce que vous m’ayez 
prouve quil est bon pour lui d’apprendre des 
choses dont il ne comprendra pas le quart ; que 
dans celles qu’il pourra comprendre il ne prendra 
jamais le change, cl qu’au lieu de se corriger sur 
via dupe , il ne se formera pas sur le fripon. 

En Ôtant ainsi tous les devoirs des enfans, j’ôîn 
les instrumens de leur plus grande misère, savoir 
les livres. La lecture est le fléau de l’enfance , et 
presque la seule occupation qu’on lui sait donner- 
A peine à douze ans Emile saura-t-il ce que c’esf 
qu’un livre. Mais il faut bien au moins , dira-t-on, 
qu’il sache lire. J’en conviens : il faut qu’il sache 
lire quand la lecture lui est utile; jusqu’alors elle 
0’est bonne qu’à l’ennuyer. 

Si l'on ne doit rien exiger des enfans par obéis- 
sance, il s ensuit qu’ils ne peuvent rien apprendre 
dont ils ne sentent l’avantage actuel et présent, 
soit d’agrément, soit d’utilité; autrement quel 
motif les porterait à l’apprendre? L’art de parler 
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,«ux absens et de les entendre, l’art de leur com- 
muniquer au loin sans médiateur nos sentimens, 
nos volontés, nos désirs , est un art dont l utiiité 
peut être rendue sensible à tous les ^ges. Par quel 
prodige cet art si utile et si agréable est-il devenu 
un tourment pour l’enfance? parce qu'on la con- 
traint de s’y appliquer malgré elle , et qu'on le met 
à des usages auxquels elle ne comprend rif U; Un 
en&nt n’est pas fort curieux de perfectionner l'ia- 
strument avec lequel on le tourmente ; mais faites 
que cet instrument serve à ses plaisirs, et bientôt 
U s’y appliquera malgré vous. 

On se fait une grande alfaire de chercher les 
meilleures méthodes d’apprendre à lire, on in- 
vente des bureaux , des cartes ; on fait de la cham 
bre d’un enfant un atelier d’imprimerie. Locke 
veut qu’il apprenne à lire avec des des. Ne voilà-t- 
il pas une invention bien trouvée? quelle pitié! 
Dn moyen plus sûr que tous ceux-là, et celui qu’on 
oublie toujours, est le désir d’apprendre. Donnez 
à l’enfant ce désir, puis laissez la vos bureaux et 
vos dés; toute métliode lui sera bonne. 

, L’intérêt présent , voilà le gi’and mobile , le 
seul qui mène sûrement et loin. Emile re oit quel- 
quefois de son père, de sa mère, de ses païens, 
de ses amis, des billets d’invitation pour un dîner, 
pour une promenade, pour une partie sur l’eau , 
pour voir quelque fête publique. Ces billets sont 
courts, clairs, nets, bien écrits. Il liiut trouver 
quelqu’un qui les lui lise : ce quelqu’un ou ne sa 
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trouve pas toujours à point nommé, ou rend à l’en- 
fant le peu de complaisance que l’enfant eut pour 
lui la veille. Ainsi l’occasion, le moment se passe. 
On lui lit enfin le billet , mais il n’est plus tem ps. Ali! 
si l’on eût su lire soi-mème ! On eu reçoit d’aulres ; 
ils sont si courts ! le sujet en est si intéressant ! on 
voudrait essayer de les déchiflrer; on trouve tan- 
tôt de l’aide et tantôt des refus. On s’évertue, on 
déehiflre enfin la moitié d'un billet: il s’agit d allei 
demain manger de la crème... on ne saitoüniavcc 
qui... combien on fait d efforts poui lire le reste! 
Je ne crois pas qu’Emile ait besoin du bureau. 
Parlerai-je à présent de l’écriture? Non , j’ai bonté 
de m’amuser à ces niaiseries dans un traité de 
l’éducation. 

J’ajouterai ce seul mot qui fait une importante 
maxime ; c’est que d’ordinaire ou obtient très- 
sûrement et très-vite ce qu'on n’est point pressé 
d’obtenir. Je suis presque sûr qu’Emile saura par- 
faitement lire et écrire avant l’ége de dix ans , pré- 
cisément parce qu’il m’importe fort peu qu’il le 
sache avant quinze; mais j’aimerais mieux qu’il 
ne sût jamais lire que d’acheter cette science au 
prix de tout ce qui peut la rendre utile ; de quoi 
lui servira la lecture quand on l’en aura rebuté 
pour jamais? Id imprimis cavere oportebit^ n* 
studia^^ui aniare nondùm potest, oderit, et ama- 
ritudinem semel perceptam etiam ultrà rudes 
annos reformidet (17). 

( Quintil, , lib. I , cap. i . 
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Plus j’insiste sur ma méthode inactive , pliîs je 
sens les objections se renforcer. Si votre élève 
n'apprend rien de vous, il apprendra des autres. 
Si vous ne prévenez l’erreur par la vérité, il ap- 
prendra des mensonges : les préjugés que vous 
craignez de lui donner, il les recevra de tout ce 
qui l’environne; iis entreront par tous ses sens; 
ou ils corrompront sa raison , même avant qu’elle 
soit formée; ou son esprit, engourdi par une 
longue inaction , s’absorbera dans la matière. 
L’inhabitude de penser dans l’enfance en ôte la fii- 
culté durant le reste de la vie. 

n me semble que je pourrais aisément ré- 
pondre à cela; mais pourquoi toujours des ré- 
ponses? Si ma mélhode répond d’elle-même aux 
objections, ehe est bonne; si elle ny répond pas, 
elle ne vaut rien. Je poursuis. 

Si sur le plan que j’ai commencé de tracer vous 
suivez des règles directenlent contraires à celles 
qui sont établies ; si , au lieu de porter au loin l’es- 
prit de votre élève; si, au lieu de l’égarer sans 
cesse en d’autres lieux, en d’autres climats, en 
d’autres siècles, aux extrémités de la terre, et jus- 
que dans les deux , vous vous appliquez à le tenir 
toujours en lui -même et attentif à ce qui le 
touche immédiatement; alors vous le trouverez 
capable de perception, de mémoire, et même de 
raisonnement ; c’est l’ordre de l'a nature. A mesure 
que l’être sensitif devient actif, il acquiert un 
discernement proportionnel à ses forces; et c« 
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n’osl qu’avec la force surabondante à celle dont il 
a besoin pour se conserver , que se développe en 
lui la faculté spéculative propre à employer cet 
excès de force à d’autres usages. Voulez-vous donc 
cultiver l'intelligence de votre élève, cultivez les 
forces qu’elle doit gouverner. Exercez continuel- 
lement son corps; rendcz-le robuste et sain pour 
le rendre sage et raisonnable; qu’il travaille , qii il 
agisse, qu’il coure, qu’il crie, qu’il soit toujours 
en mouvement; qu’il soit homme par la vigueur, 
et bientôt i! le sera par la raison. 

Vous l’abrutiriez , il est vrai, par cette méthode 
*i vous alliez toujours le dirigeant, toujours lui 
disant : Va , viens , reste , fais ceci, ne fais pas cela. 
Si votre tête conduit toujours ses bras, la sienne 
lui devient inutile. Mais souvenez -vous de nos 
conventions : si vous n’êtes qu’un pédant, ce 
u’est pas la peine de me lire. 

C’est une erreur bien pitoyable d’imaginer que 
l’exercice du corps nuise aux opérations de l’es- 
prit; comme si ces deux actions ne devaient pas 
marcher de concert, et que l’une ne dût pas tou- 
jours diriger l’autre. 

il y a deux sortes d’hommes dont les corps sont 
dans un exercice continuel, et qui sûrement son- 
gent aussi peu les uns que les autres à cultiver 
lour âme, savoir, les paysans et les sauvages. Les 
premiers sont rustres, grossiers, maladroits, les 
autres, connus par leur grand sens, le sont encore 
par la subtilité de leur esprit : généralement il n'y 
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a rien de plus lourd qu’un paysan , ni rien de plus 
fin qu’un sauvage. D’où vient cette différence? 
c’est que le premier, faisant toujours ce qu’on lui 
commande, ou ce qu’il a vu faire à son père, ou 
ce qu’il a fait lui- môme dès sa jeunesse, ne va ja- 
mais que par routine ; et , dans sa vie presque au- 
tomate, occupé sans cesse des mêmes travaux, 
fhabitude et l’obéissance lui tiennent lieu de 
raison. 

Pour le sauvage, c’est autre chose; n’étant at- 
taché à aucun lieu , n'ayant point de tâche pres- 
crite, n’obéissant à personne, sans autre loi que 
sa volonté, il est forcé de raisonner à chaque 
. action de sa vie; il ne fait pas un mouvement, pas 
un pas , sans en avoir d’avance envisagé les suites. 
Ainsi , plus son corps s’exerce , plus son esprit s’é- 
claire; sa force et sa raison croissent à la fois et 
s'étendent l’une par l’autre. 

Savant précepteur, voyons lequel de nos deux 
élèves ressemble au sauvage , et lequel ressemble 
au paysan. Soumis en tout à une autorité toujours 
enseignante, le vôtre ne fait rien que sur parole j 
ü n’ose manger quand il a faim, ni rire quand il 
est gai , ni pleurer quand il est triste , ni présenter 
une main poin l’autre, ni remuer le pied que 
comme on lui prescrit ; bientôt il n’osera respirer 
que sur vos règles. A quoi voulez -vous qu’il 
pense , quand vous pensez à tout pour lui ! Assuré 
de votre prévoyance, qu’a-t-il besoin d'en avoir? 
Voyant que vous vous chargez de sa conservation, 
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de son bien-circ, il se sent délivré de ce soin , son 
jugement sc repose sur le vôtre; tout ce que vous 
ne lui défendez pas, il le fait sans réflexion , sa- 
chant bien qu’il le fait sans risque. Qu’a-l-il 
besoin d’apprendre â prévoir la pluie? il sait que 
vous regardez au ciel pour lui. Qu’a-t-il besoin de 
régler sa promenade? il ne craint pas que vous lui 
laissiez passer l’heure du dîner. Tant que vous ne 
lui défendez pas de manger, il mange; quand 
vous le lui défendez J il ne mange plus ; il n’écoute 
plus les avis de son estomac, mais les vôtres. Vous 
avez beau ramollir son corps dans l'inaction , vous 
n’en rendez pas son entendement plus flexible. 
Tout au contraire, vous achevez de décréditer la 
raison de son esprit, en lui faisant user le peu 
qu’il en a sur les choses qui lui paraissent le -^lus 
"nutiles. Ne voyant jamais à quoi elle est boaue., 
il juge enfin qu’elle n’est bonne à rien. Le pis qui 
pourra lui arriver de mal raisonner sera d’ètre re- 
pris, et il l’est si souvent qu’il n’y songe guère; un 
danger si commun ne l’cfli-aie plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’esprit; et il en 
a pour babiller avec les femmes , sur le ton dont 
j'ai déjà parlé : mais qu'il soit dans le cas d’avoir 
4 payer de sa personne, à prendre un parti dam 
quelque > occasion difficile, vous le verrez cent - 
ffiis plus stupide et plus béte que le fils du plus 
gros manant. i • ^ 

* Pour mon élève, ou plutôt celui de la natnre , 
«xercé de bonne heure 4 se suffire 4 lui^m$aw 
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autant qu’il est possible, il ne s’accoutume point 
à recourir sans cesse aux autres, encore moins à 
leur étalej son grand savoir. En revanche il juge, 
il prévoit, il raisonne en tout ce qui se rapjmrte 
immédiatement à lui. 11 ne jase pas, il agit; il ne 
sait pas un mot de ce qui se tait dans le moudra , 
mais il sait fort bien faire ce qui lui convient. 
Comme il est sans cesse en mouvement, il est 
forcé d’observer beaucoup de choses, de connaître 
beaucoup d’elTets; il aapiiertdc bonne heure une 
grande expérience : il prend ses leçons de la 
nature et non pas des hommes; il s instruit d au- 
tant mieux qu'il ne voit nulle part l’intention de 
l’instruire. Ainsi son corps et son esprit s’exer- 
cent à la fois. Agissant toujours d’après sa pnsée, 
et non d’après celle d’un autre , il unit continuel- 
lement deux opérations; plus il se rend fort cl 
robuste, plus il devient sensé e» judicieux. C’est 
le moyen d’avoir un jour ce qu’on croit incompa- 
tible, et ce que presque tons les grands hommes 
ont réuni, la force du corps et celle de l’âme, la 
raison d’un sage et la ligueur d un athlète. 

Jeuueinstiftiteur, je vous prêche un art difficile; 
c'est de gouverner sans préceptes, .et de tout faire 
en ne faisant rien. Cet art, j’en conviens, n’est 
pas de votre âge; il n’est pas propre â faire briller 
d abord vos talens, ni à vous faire valoir aupi'ès 
des pères ; mais c’est le seul propre à réussir. Vol» 
ne parviendrez jamais .à faire des sages.si.v.ous ne 
laites d’abord des polissons : c était 1 éducation" 
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des Spartiates ; au lieu de les coller sur des livres , 
on commençait par leur apprendre à voler leur 
diner.Les Spartiates étaient-ils pour cela«grossiers 
. étant grands? Qui ne connaît la force et le sel de 
leurs reparties? Toujours fcits pour vaincre, ils 
écrasaient leurs ennemis en toute espèce de guerre; 
et les babillards Athéniens craignaient autant 
leurs mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus soignées, le maître 
commande et croit gouverner ; c’est en effet Tenfaut 
qui gouverne. Il se sert de ce que yous exigez de 
lui poiu: obtenir de vous ce qu’il lui plaît, et il 
sait toujours vous faire payer une heure d’assiduité 
par huit jours de complaisance. A chaque instant 
il faut pactiser avec lui. Ces traités , que vous pro- 
posez à votre mode , et qu'il exécute à la sienne , 
tournent toujours au profit de scs fantaisies, sur- 
tout quand on a la maladresse de mettre en con- 
dition pour son profit ce qu’il est bien sûr d’obte- 
nir, soit qu’il remplis.se ou non la condition qu’on ' 
lui impose en échange. L’cnfànt, pour l’ordinaire, 
lit beaucoup mieux dans l'esprit du maître, que 
le maître dans le cœur de l’enfantr Et cela doit 
être : car toute la sagacité qu’eût employée l’en- 
fant livré à lui-mâme à pourvoir à la conservation 
de sa personne, il l’emploie à sauver sa liberté 
naturelle des chaînes de son tyran; au lieu que 
cdui-ci, n’ayant nul intérêt si pressant à péné- 
trer 1 autre , trouve quelquefois mieux son compte 
i lui laisser sa paresse ou sa vanité. 




nfci Prenez une route opposée avec votre élève; 
qu’il croie toujours 'être le maître, et que ce soit 
toujours vous qui le soyez. Il n’y a point d’assu- 
jettissement si paiiàit que celui qui garde l’appa- 
rence de la liberté; on captive.ain^i la volonté 
môme. Le pauvre enfant qui ne sait rien, qui ne 
peut rien, qui ne connaît rien, n’est-il pas à 
votre merci? Ne disposez-vous pas, par rapport à 
loi, de tout ce qui l’environne? N’êtes-vous pas, 
le maître de l’afFecter comme îl vous plaît? Ses 
travaux, ses jeux, ses plaisirs, ses peines; tout 
n’est-il pas dans vos mains sans quil le sache? 
Sans doute, il ne doit faire que ce qu'il veut; 
mais il ne doit vouloir que ce vous voulez qu’il 
&sse; il ne doit pas faire un pas que vous ne 
l’ayez prévu, il ne doit pas ouvrir la bouche que 
vous ne sachiez ce qu’il va dire. 

C’est alors qu’il pourra se livrer aux exercices 
du corps que lui demande son âge, sans abrutir 
son e.sprit; c’est alors qu’au lieu d’aiguiser sa ruse à 
éluder un incommode empire, vous le verrez 
s’occuper uniquement à tirer de tout ce qui l’en- 
vironne le parti le plus avantageux pour son bien- 
être actuel ; c’est alors que vous serez étonné de la 
subtilité de ses inventions pour s’approprier tous 
les objets auxquels il peut atteindre, et pour 
jquir vraiment des choses sans le secours de 
t^inîon. 

'^n le laissant ainsi maître de ses volontés, 
vous ne fomenterez point ses caprices. En ne fai- 


201 ^ M I L E, 

sant jamais que ce qui )ui convient, il ne fera 
bientôt que ce qu’il doit faire; et, bien que son 
corps soit dans un mouvement continuel, tant 
qu'il s’agira de son intérêt présent et sensible, 
vous verrez toute la raison dont il est capable se 
développer beaucoup mieux et d’une manière 
beaucoup plus appropriée à lui, que dans des 
études de pure spéculation. 

Ainsi, ne vous voyant point attentif à le con- 
trarier, ne se défiant point de vous, n’ayant rien 
à vous cacher, il ne vous trompera point, il ne 
vous mentira point; il se montrera tel qu’il est 
sans crainte; vous pourrez l'étudier tout à votre 
aise , et disposer tout autour de lui les leçons que 
vous voulez lui donner, sans qu'il pense jamais 
en recevoir aucune. 

Il n'épiera point non plus vos mœurs avec une 
curieuse jalousie, et ne se fera point un plaisir 
secret de vous prendre en faute. Cet inconvénient 
que nous prévenons est très grand. Un des pre- 
miers soins des enfants est, comme je l’ai dit, do 
découvrir le faible de ceux qui les gouvernent. Ce 
penchant porte à la méchanceté; mais il nen 
vient pas ; il vient du besoin d’éluder une auto- 
rité qui les importune. Surchargés du joug qu’on 
leur impose, ils cherchent à le secouer; et les 
défauts qu’ils trouvent dans les maîtres leur four- 
nissent de bous moyens pour cela. Cependant 
l’habitude se prend d observer les gens par Icuis 
défauts, et de se plaire à leur eu trouver. Il est 
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clair que voilà encore une source de vices bou- 
chée dans le cœur d Emile; n’ayant nul intérêt à 
me trouver des défauts, il ne m’en cherchera pas, 
et sera peu tenté d’en chercher à d’autres. 

Toutes ces pratiques semblent difficiles, parce 
qu’on ne s'en avise pas; mais dans le fond elles 
ne doivent point l’être. On est en droit de vous 
supposer les lumières nécessaires pour exercer le 
métier que vous avez choisi, on doit présumer 
que vous connaissez la marche naturelle du cœur 
humain, que vous savez étudier l'homme et l’in- 
dividu; que vous savez d’avance à quoi se pliera 
la volonté de votre élève à 1 occasion de tous les 
objets intéressans pour son Age que vous ferez 
passer sous ses yeux. Or, avoir îes instrumens , et 
bien savoir leur usage , n’est-ce pas être maître d« 
l’opération ? 

Vous objectez les caprices de l’enfant; et vous 
avez tort. Le caprice des enfans n’est jamais l’ou- 
vrage ‘de la nature, mais d’une mauvaise disci- 
pline : c’est qu’ils ont obéi ou commandé; et j’ai 
dit cent fois qu’il ne fallait ni l’un ni l’autre. Votre 
élève n’aura donc de caprices que ceux que voils 
lui aurez donnés ; il est juste que vous -portiez la 
peine de vos fautes. Mais, direz-vous, comment 
y remédier? Cela sc peut encore, avec une meil- 
leure conduite et beaucoup de patience. 

Je m’étais chargé, durant quelques semaines, 
d’un enfant accoutumé non-seulement à faire set 
volontés , mais encore à les faire faire à toul )• 
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monde , par conséquent plein de fantaisies (*). 
Dès le premier jour , pour mettre à l’essai ma 
Complaisance, il voulut se lever à minuit. Âu plus 
fort de mon sommeil, il Saule à bas de son lit,i 
prend sa robe de chambre et m’appelle. Je me 
lève, j’allume la chandelle; il n’en voulait pas 
davantage ; au bout d’un quart d’heure le sommeil 
le gagne, et il se recouche content de son épreuve. 
Deux jours après il la réitère avec le même succès, 
et de ma part sans le moindre signe d’impatience. 
Comme il m’embrassait en se recouchant, je lui 
dis très- posément : Mon petit ami, cela va fort 
bien , mais n’y revenez plus. Ce mot excita sa 
curiosité , et dès le lendemain , voulant voir un 
peu comment j’oserais lui désobéir, il ne manqua 
pas de se lever à la même heure, et de m’appelei. 
Je lui demandai ce qu’il voulait. Il me dit qu'il 
ae pouvait dormir. Tant pis^ repris-je, et je me 
tins coi. Il me parla d'allumer la chandelle. Pour- 
quoi faire? et je me tins coi. Ce ton laconique 
commençait à l’embarrasser. 11 s’en fut à tâtons 
chercher le fusil qu’il fit semblant de battre, et je 
ne pouvais m’empêcber de rire en l’entendant se 
donner des coups sur les doigts. Enfin bien con- 
vaincu qu'il n’en viendrait pas à bout, il m’ap- 
porta le briquet à mon lit; je lui dis que je n’en 
avais que faire, et me tournai de l’autre côté. 


(*) Cet enfant était le fila de madame Dupin. Yoyex les OOD- 
feui^, lâv, VIL 
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Alors il se mit à courir étourdimr'ut par la cham- 
bre, criant, chantant, faisant beaucoup de bruit, 
se donnant, à la table et aux chaises, des coups 
qu’il avait grand soin de modérer, et dont il ne 
laissait pas de crier bien fort , espérant me causer 
de l'inquiétude. Tout cela ne prenait point; et 
je vis que , comptant sur de belles exhortations 
ou sur de la colère, il ne s'était nullement arrangé 
pour ce sang-froid. 

Cependant , résolu de vaincre ma patience à 
force d opiniâtreté , il continua son tintamarre 
avec un tel succès , qu’à la fin je m’échauffai ; et 
pressentant que j’allais tout gâter par un empor- 
tement hors de propos, je pris mon parti d’une 
autre manière. Je me levai sans rien dire , j’allai 
au fusil que je ne trouvai point; je le lui demande, 
il me le donne , pétillant de joie d’avoir enfin 
triomphé de moi. Je bats le fusil , j’allume la 
chandelle, je prends par la main mon petit bon- 
homme, je le mène tranquillement dans un ca- 
binet voisin dont les volets étaient bien fermés, 
où il n’y avait rien à casser : je l’y laisse sans lu- 
mière ; puis fermant sur lui la porte à la clef , je 
retourne me coucher sans lui avoir dit un seul* 
mot. 11 ne faut pas demander si d’abord il y eut 
du vacarme ; je m’y étais attendu : je ne m’en 
^ émus point. Enfin le bruit s’apaise; j’écoute, je 
l'entends s’arranger, je me tranquillise. Le lende- 
main, j'entre au jour dans le cabinet; je trouva" 
mon petit mutin couché sur un lit de repos, et 
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dormant d’un profond sommeil , dont, après tant 

de fatigue , il devait avoir grand besoin . 

L’affaire ne finit pas là. La mère apprit que' 
i’enfant avait passé les deux tiers de la nuit hors 
de son lit. Aussitôt tout fut perdu , c’était un 
enfant autant que mort. Voyant l occasion bonne 
pour se venger, il fit le malade, sans prévoir qu il 
n’y gagnerait rien. Le médecin fut appelé. Mal- 
heureusement pour la mère, ce médecin était un 
plaisant, qui, pour s’amuser de ses frayeurs, s'ap- 
pliquait à les augmenter. Cependant il me dit à 
l’oreille, Laissez-mol faire, je vous promets que 
l’enfant sera guéri pour quelque temps de la fan- 
taisie d être malade. En effet la diète et la chambre 
furent prescrites, et il fut recommandé à l’apothi- 
caire. Je soupirais de voir cette bonne mère ainsi 
la dupe de tout ce qui l’environnait, excepté moi 
seul, qu’elle prit en haine, précisément parce que • 

|e ne la trompais pas. 

Après des reproches assez durs , elle dit que 
son fils était délicat, qu’il était l’unique héritier _ 
de sa famille, qu’il fallait le conserver à quelque 
prix que ce fût, et qu elle ne voulait pas qu'il fût 
contrarié. En cela .j’étais bien d’accord avec elle; 
mais elle entendait par le contrarier ne lui pas 
obéir en tout. Je vis qu’il fallait prendre avec la 
mère le même ton qu avec l’enfant. Madame , lui 
dis- je assez froidement, ie ne sais point comment 
on élève un héritier, et, qui plus est, je ne veux 
pas l’apprendre ; vous pouvez vous arranger là- 
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dessus. On avait besoin de moi pour (juelrp.e 
temps encore : le père apaisa tout; la mère écrivit 
au précepteur de hâter son retour; et l'enfant, 
voyant qu’il ne gagnait rien à troubler mon som- 
meil ni à être malade, prit enfin le parti de dormir 
lui-même et de se bien porter. 

On ne saurait imaginer à combien de pareils 
caprices le petit tyran avait assem son malheu- 
reux gouverneur ; car l’éducation se faisait sous 
les yeux de la mère, qui ne soulfrait pas que I hé- 
ritier fût désobéi en rien. A quelque heure qu’il 
voulût sortir, il fallait èti’e prêt pour le mener, 
ou plutôt pour le suivre, et il avait toujours grand 
soin de choisir le moment où il voyait son gou- 
verneur le plus occupé. Il voulut user sur moi du 
même empire, et sc venger le jour du repos qu’il 
était forcé de me laisser la nuit. Je me prêtai de 
bon cœur à tout, et je commençai par bien cons- 
tater à ses propres yeux le plaisir que j’avais à lui 
complaire ; après cela , quand il fut question de 
le guérir de sa fantaisie, je m'y pris autrement. 

Il fallut d abord le mettre dans son tort, et cela 
ne fut pas difficile. Sachant que les enfans ne son- 
gent jamais qu’au présent, je pris sur lui le facile 
avantage de la prévoyance ; j’eus soin de lui pro- 
curer au logis un amusement que je savais être 
extrêmement de son goût; et, dans le moment 
où je l’en vis le plus engoué, j’allai lui proposer 
un tour de promenade ; il me renvoya bien loin ; 
i’insistai, il ne m’écouta pas; il fallut me rcndie, 
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et il nota précieusement en lui-même ce signe 
d'assujetlisseraeut. 

Le lendemain ce fut mon tour. 11 s'ennuya, j’y 
avais pourvu; moi, au contraire, je paraissais 
profondément occupé. U n’en fallait pas tant 
pour le déterminer. IJ ne manqua pas de venir 
m’arracher à mon travail pour le mener promener 
au plus vite. Je refusai; il s’obstina. Non, lui dis- 
•je; en faisant votre volonté, vous m’avez appris 
à faire la mienne ; je ne veux pas sortir. Hé-bien ! 
reprii-il vivement, je sortirai tout seul. Comme 
vous voudrez. Et je reprends mon travail. 

Il s’habille, un peu inquiet de voir que je le 
laissais faire et que je ne limitais pas. Prêt à sor- 
tir, il vient me saluer; je le salue : il tâche de 
tn’alariner par le récit des courses qu’il va faire; à 
l’entendre, on eût cru qu’il allait au bout dn 
monde. Sans m’émouvoir, je lui souhaite un bon 
voyage. Son embarras redouble. Cependant il 
lait bonne contenance, et, prêt à sortir, il dit à 
son laquais de le suivre. Le laquais , déjà prévenu, 
répond qu’il n’a pas le temps, et qu’occupé par 
mes ordres, il doit m’obéir plutôt qu’à lui. Pour 
le coup l’enfant n’y est plus- Comment concevoir 
qu’on le laisse sortir seul, lui qui se croit l'être 
important à tous les autres , et pense que le ciel 
et la terre sont intéressés à sa conservation? Ce- 
pendant il commence à sentir sa faiblesse, il com- 
prend qu’il se va trouver seul au milieu de gens 
qui ne le connaissent pas; U voit d'avance les 
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risques 'qu’il va courir : l’obstinatioii seule le sou- 
tient encore; 11 descend l’escalier lentement et.-: 
fort interdit. Il entre enfin dans la rue; se conso- 
lant un peu du mal qui lui peut arriver par l’ea- : 
poir qu’on m’en rendra responsable. 

C était là que je l’attendais. Tout était préparé 
d’avance ; et comme il s’agissait d’une espèce de 
scène publique, je m’étais muni du consentement 
du père. A peine avait-il fait quelques pas, qu’il 
entend à droite et à gauche difl’érens propos sur 
son compte. Voisin, le joli monsieur! où va-t-il 
ainsi tout seul? il va se perdre : je veux le prier 
d’entrer chez nous. Voisine, gardez-vous-en bien. 

Ne voyez-vous pas que c’est un petit libertin 
qu’on a chassé de la maison de son père parce 
qu’il ne voulait rien valoir; il ne faut pas retirer 
les libertins; laissez-Ic aller où il voudra. Hé bien 
donc! que Dieu le conduise! je serais fâchée qu’il 
lui arrivât malheur. Un peu plus loin il rencontre 
des polissons à peu près de son âge, qui l’agacent 
et se moquent de lui. Plus il avance, plus il trouve 
d’embarras. Seul et sans protection , il se voit le 
jouet de tout le monde , èt il éprouve avec beau- 
coup de surprise que son nœud d’épaule et sou 
parement d’or ne le fout pas plus respecter. 

Cependant un de mes amis, qu’il ne connais- 
sait point, et que j’avais chargé de veiller sur lui, 
le suivait pas à pas sans qu’il y prît garde, et l’ac- 
costa quand il en fut temps. Ce rôle, qui ressem- 
blait à celui de Sbrigaui îius Pourcpaugnac, de- 

, i8. - 
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mandait un homme d’esprit , et fut parfaitement 
rempli. Sans rendre l’enfant timide et craintif en 
le frappant d’un trop grand effroi, il lui fit si bien 
sentir l’imprudence de son équipée, qu’au bout 
d’une demi-heure il me le ramena souple, con- 
fus, et n’osant lever les yeux. 

Pour achever le désastre de son expédition, 
précisément au moment qu’il rentrait, .sou père 
descendait pour sortir, et le rencontra sur l’esca-. 
lier. Il fallut dire d’où il venait et pourquoi je 
n’étais pas avec lui(i8). Le pauvre enfant eût 
voulu être cent pieds sous terre. Sans s’amuser à 
lui faire une longue réprimandé, le père lui dit 
plus sèchement que je ne m’y sera s attendu : 
Quand vous voudrez sortir seul, vous en êtes le 
maître; mais comme je ne veux point d’un ban- 
dit dans ma maison, quand cela vous arrivera 
ayez soin de n’y plus rentrer. 

Pour moi je le reçus sans reproche et sans rail- 
lerie, mais avec lui peu de gravité; et, de peur 
qu’il ne soupçonnât que tout ce qui s’était passé 
n’était qu’un jeu, je ne voulus, point le mener 
promener le même jour. Le lendemain je vis 
avec grand plaisir qu’il passait avec moi d’un air 
de triomphe devant les mêmes gens qui s’étaient 
moqués de lui la veille pour l’avoir rencontre 


(i 8} En cas pareil , oa peut sans risque exiger d'un enfant ta 
vérité, car il sait bien alors qu'il ne saurait la déguiser , et que 
sH Otait dire un tueusonge , 9 en terait à l'inslant coa vaincu. 
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tout seul. On conçoit bien qu'il ne me menaça 
plus de sortir sans moi. 

C’est par ces mo^fens et autres semblables que, 
durant le peu de temps que je fus avec lui , je vins 
à bout de lui faire faire tout ce que je voulais 
sans lui rien prescriie, sans lui rien défendre, 
sans sermons, sans exhortations, sans l’ennuyer 
de leçons inutiles. Aussi, tant que je parlais il 
était content ; mais mon silence le tenait en 
crainte; il comprenait que quelque chose n’allait 
pas bien, et toujours la leçon lui venait de la 
chose même. Liais revenons. 

Non-seulement ces exercices continuels, ainsi 
laissés à la seul? direction de la nature, en forti- 
fiant le corps n’abrutissent point l’esprit; mais au 
contraire ils forment en nous la seule espèce de 
raison dont le preimier âge soit susceptible, et la 
plus nécessaire à quelque âge que ce soit. Ils nous 
apprennent à bien connaître l usage de nos forces, 
les rapports de nos corps aux corps environnans, 
l’usage des instrumens naturels qui sont à notre 
portée et qui conviennent à nos organes. Y a-t-il 
quelque stupidité pareille à celle d’un enfant éle- 
vé toujours dans la chambre et sous les yeux de ' 
sa mère, lequel ignorant ce que c’est que poids et 
que résistance, veut arracher un grand arbre, ou 
soulever un rocher? La première fois que je sortis 
de Genève, je voulais suivre un cheval au galop, 
je jetais des pierres contre la montagne de Salève, 
qui était à deux, Ueuçs de moi jouet de .tous les 
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eofans du rillage, j'étais un véritable idiot poux 
eaix. A dix-huit ans on apprend en philosophie 
ce que c’est qu’un levier; il n’y a point de petit 
paysan à douze qui ne sache se servir d’un levier 
mieux que le premier mécanicien de l’académie. 
Les leçons que les écoliers prennent entre eux 
dans la cour du collège leur sont cent fois plus 
utiles que tout ce qu’on leur dira jamais dans la 
classe. 

Voyez un chat entrer pour la première fois 
dans une chambre; il visite, il regarde, il flaire, 
il ne reste pas un moment en repos, il ne se fie à 
rien qu’après avoir tout examiné, tout connu. 
Ainsi fait un enfant commençant à marcher, et 
entrant pour ainsi dire dans l’espace du monde. 
Toute la différence est qu’à la vue, commune 
à l’enfant et au chat, le premier joint, pour ob- 
server, les mains que lui donna la nature, et 
l’autre l’odorat subtil dont elle l’a doué. Cette dis- 
position , bien ou mal cultivée , est ce qui rend les 
eu fans adroits ou lourds, pesans ou dispos, étour- 
_ dis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de l'homme 
étant donc de se mesurer avec tout ce qui l’envi- 
conne , et d’éprouver dans chaque objet qu’il aper- 
çoit toutes les qualités sensibles qui peuvent se 
rapporter à lui , sa première étude est une sorte de 
physique expérimentale relative à sa propre con- 
servation, et dont on le détourne par des études 
spéculatives avant qu’il ait reconnu sa place ici- 
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bas. Tandis que ses organes délicats et flexibles pu- 
vents’ajusterau corps sur les(|uels ils doivent agir, 
taudis que ses sens encore purs sont exempts d’ib 
lusion , c’est le temps d’exercer les uns et les au- 
tres aux fonctions qui leur sont propres; c’est le 
temps d’apprendre à connaître les rapports sensi- 
bles que les choses ont avec nous. Comme tout ce 
qui entre dans l’entendement humain , y vient 
pr les sens , la première raison de l’homme est 
une raison sensitive; c’est elle qui sert de hase à lu 
raison intellectuelle : nos premiers maîti’es de 
philosophie sont nos pieds, nos mains, nos yeux. 
Suljstituer des livres à tout cela , ce n’est pas nous 
apprendre à raisonner, c’est nous apprsndre à 
nous servir de la raison d’autrui; c’est nous ap- 
prendre à beaucoup croire et à ne jamais rien 
savoir. 

Four exercer un art , il faut commencer par 
s’en procurer les instrumeus; et pour pouvoir em- 
ployer utilernent cas instruraens , il laut les faire 
assez solides pour résister à leur usage. Pour ap- 
prendre à penser, il faut donc exercer nos mem-^ 
bres, nos. sens, nos organes, qui sont les iustru- 
mens de notre intelligence; et pour tirer tout le 
parti posb,ihle de ces instrumens, il faut que le 
corps, qui les fournit, soit robuste et sain. Ainsi, 
loin que la véritable raison de 1 homme se forme 
indépendamment du corps , c’est la bonne consti- 
tution du corps qui rend les opérations de l’esprit 
Ikcilcs et sûres. ^ 
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En montrant à quoi l’on doit emp’oyer la 
longue oisivelé de l’enfance, j’entre dans un détail 
(jui paraîtra ridicule. Plaisantes leçons, me diia* 
t-on,qui retombant sous votre propre critifpie, 
SC bornent à enseigner ce que nul n'a besoin d’ap- 
prendre? Pourquoi consumer le temps à des in- 
structions qui viennent toujours d’elles-mômcs, 
et ne coûtent ni peines ni soins? Quel enfant de 
douze ans ne sait pas tout ce que vous voulez ap- 
prentlre au vôtre, et, de plus ce que ses maîtres 
lui ont appris ? 

Messieurs , vous vous trompez ; j’enseigne î 
mon élève un art très-long, très-pénible, et que 
n’ont assurément pas les vôtres; c’est celui délre 
ignorant : ciu la science de quiconque ne croit sa- 
voir que ce qu’il sait se réduit à bien peu de chose. 
Vous donnez la science, à la bonne heure; moi je 
m’occupe de l’instrument propre à l’acquérir. On 
dit qu’un jour les Vénitiens montrant en’grandc 
pompe leur trésor de Saint-jVJarc à aui’ ambassa- 
deur d Espagne, celui-ci, pour tout compliment, 
ayant regardé sous les tables , leur dit : Qui non 
Vé la radiée. Je ne vois jamais un précepteur éta- 
ler le savoir de son disciple , sans êtÆ tenté de lui 
en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi sur la manière de 
vivre des anciens atbribuent aux exercices de la 
gymnastique cette vigueur de corps et d’àme qui 
les distingue le plus sensiblement des modernes, 
La manière dont Montaigne appuie ce, sentiment 
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montre qu'il en était fortement pénétré; il y re- 
\ient sans cesse et de mille façons. En parlant de 
l’éducation d’un enfant, pour lui roidir l’ûme, il 
faut, dit-il, lui durcir les muscles; en l’accoutu- 
mant au ti'avail, on l’accoutume à la douleur; il 
le faut rompre à l’dpreté des exercices, pour le 
dresser à l'âprelé de la dislocation , de la colique , 
et de tous les maux. Le sage Locke , le bon Hol- 
lin , le savant Fleuri , le pédant de Crouzas (^), si 
diflërens entre eux dans tout le reste , s’accordent 
tous en ce seul point d exercer beaucoup les corps 
des enfans. C’est le plus judicieux de leurs pré- 
ceptes; c'est celui qui est et sfua toujours le plus 
négligé. J’ai déjà suffisamment parlé de son im- 
portance ; et comme on ne peut là-dessus donner 
de meilleures raison.c ni des règles plus sensées 
que celles qu’on trouve dans le jivrc de Locke, je 
me contenterai dy renvoyer, après avoir pris 
la liberté dajouter quelques observations aux 
siennes. 

J>cs membres d’un corps qui croît doivent être 
tous au large dans leur vêtement; rien ne doit 


Crouzai, et non Crouzas, nd à Lausanne, mort en i75o; 
écrivain fécond , mais dont les ouvrages ne s’e event pas au- 
dessus de la médiocrité. 11 (st auteur ,1’un Iraitc de l'Cducation 
des Enfans; la Haye, 172a, a voL iu-12, et d'un Examen do 
l'Essai sur l'Homme, de Pope, auquel Volt ire a fait beaucoup 
trop d'honneur en le citant comme autorité daus une des not~s 
de son poôme sur le Désastre de Lisla>uiie. — 11 en est parlé 
.daus U Nouvelle Héloïse, deuxième Partie , Lettre XVIU. 
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côncr leur mouvemeut ni leur accroissement; rien 
de trop juste, rien qui colle au corps; point de li- 
gatures. L’habillement français, gênantet malsain , 
pour les hommes, est pernicieux surtout aux en- 
fans. Les humeurs, stagnantes, arrêtées dans leur 
circulation, croupissent d^s un repos qu aug- 
mente la vie inactive et sédentaire , se corrompent 
et causent le scorbut, maladie tous les jours plus 
commune parmi nous, et presque ignorée des an- 
’■ ciens, que leur manière de se vêtir et de vivre en 
préservait. L'habillement de houssard, loin de re- 
médier à cet inconvénient, l’augmente, et, pour 
sauver aux enfans quelques ligatures , les presse 
par tout le corps. Ce qu’il y a de mieux à faire, 
est de les laisser en jaquette aussi long-temps qu’il 
e.st possible , puis de leux donner un vêtement 
fort large , et de ne se point piquer de marquer 
leur taille, ce qui ne sert qu’à la déformer. Leurs 
défauts du corps et de l esprit viennent presque 
tous de la même cause; on les veut faire hommes 
avant le temps. 

Il y a des couleurs gaies et des couleurs tristes : 
les premières sont plus du goût des enfans; elles 
leur siéent mieux aussi; et je ne vois pas pourquoi 
l’on ne consulterait pas en ceci des convenances 
si naturelles ; mais du moment qu’ils préfèrent 
une étoffe parce (ju’elle est riche, lems cœurs 
sont déjà livrés au luxe, à toutes les fantaisies do 
l’opinion; et ce goût ne leur est sûrement pas venq 
d'eux-mêmes. On ne saurait dire combien le chc:x 
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des vêtemens et les motifs de ce choix influent 
sur l’éducation. Non-seulement d’aveugles mères 
promettent à leurs enfans des parures pour récom- 
pense , on volt même d’insensés gouverneurs me- 
nacer leurs élèves d’un habit plus grossier et plus ' - 
simple , comme d’un châtiment. Si vous n’étudiez 
mieux, si vous ne conservez mieux vos hardes, 
on vous habillera comme ce petit paysan. C’est 
comme s’ils leur disaient : Saclicz que l’homme ^ 
n’est rien que par ses habits, que votre prix est 
tout dans les vôtres. Faut-il s’étonner que de si 
sages leçons* profitent à la jeunesse, qu elle n’es- 
time que la parure , et quelle ne juge du mérite 
que sur le seul extérieur? 

Si j’avais à remettre la tête d’un enfiinf ainsi 
gâté , j’aurais soin que ses habits lés plus riches 
fussent les plus incommodes, qu’il y fiit toujours 
gêné, toujours conlrainjt, toujours assujetti de 
mille manières; je ferais fuir la liberté, la gaieté 
devant sa magnificence : s’il voulait se mêler aux 
jeux d’autres ênfans plus simplement mis, tout 
cesserait, tout .disparaîtrait à l'instant. Enfin je 
l’cnnuirais , je le rassasierais tellement de Son 
faste, je le rendrais tellement l’esclave de son 
habit doré, que j’en ferais le fléau de sa vie, et 
qu’il verrait avec moins d’eflfroi le plus noir cachot 
que les apprêts de sa parure. Tant qu’on*n'a pas 
asservi l’enfant à nos préjogéis, être à son aise et 
libre est toujours son premier désir; le vêtement 
le plus simple, le plus commode, celui qui l’assu- 
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jettit le moins } est toujours le plus précieux pour 

lui. 

Il J a une habitude du corps convenaLle aux 
exercices, et une autre plus convenable à l’inac 
'tion. Celle-ci, laissant aux humeurs un cours égal 
et uniforme, doit garantir le corps des altérations 
de l’air; l’autre, le faisant passer sans cesse de l'a- 
gitation au repos et de la chaleur au froid, doit 
1 accoutumer aux mêmes altérations. Il suit de là 
que les gens casaniers et sédentaires doivent s'ha- 
biller chaudement en tout temps, afin de se con- 
server le corps dans une tempe; ature uniforme, 
la même à peu près dans toutes les saisons et à 
toutes les heures du jour. Ceux, au contraire, qui 
vont et viennent, au vent, au soleil, à la pluie, 
qui agissent beaucoup, et passent la plupart de 
leur temps siib dio, doivent etre toujours vêtus 
légèrement, afin de s’habituer à toutes les vicissi- 
tudes de l’air et à tous les degrés de température, 
sans en être incommodés. Je conseillerais aux 
' uns et aux autres de ne point changer d habits 
selon les saisons, et ce sera la pratique constante 
de -mon Emile, en quoi je n’entends pas qu’il 
j)orte l’été ses habits d hiver, comme les gens sé- 
■- dentaires , mais qu'il porte Ihiver ses habits d’été , 
comme les gens laborieux. Ce dernier usage a été 
celui do chevalier Newton pendant toute sa vie, 
et il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu ou point de coilfufe un toute saison. Les 
anciens Egyptiens avaient toujours la tète nue , les 


DIgitizéd by Google 


MVR É II, 219 

•Perses la couvraient de grosses tiares, et la cou. 
nent encore de gros turbans, dont, selon Chardin, 
l'air du pays leur rend l’usage necessaire. J’ai 
remarqué dans un autre endroit (19) la distinc- 
tion que fit Hérodote sur un champ de bataille 
entre les crânes des Perses et ceux des Egyptiens. 
Comme donc il importe que les os de la îête 
deviennent pins -durs, plus compactes, moins 
fragiles et moins poreux , pour mieux armer le 
ceiveau non-seulement contre les blessures, mais 
contre les rhumes, les fluxions, el tontes les im- 
pressions deTciir, accoutumez vos enfans A de- 
meurer été et hiver, jour et nuit, toujours tète 
nue. Que si, pour la propreté et pour tenir lenis 
cheveux en ordre, vous leur voulez donner une 
coiffure durant la nuit, que ce soit un bonnet 
milice à claire-voie, et semblable au réseau dans 
lequel les Basques enveloppent leurs cheveux. Je 
sais liien que la plupart des mères, plus frappées 
de l’observation de Chardin que de mes raisons, 
croiront trouver partout Pair de Perse ; mais moi '* 
je n’ai pas choisi mon élève Européen pour en 
faire un Asiatique. 

En général on habille trop les enfans et surtout 
durant le premier âge. 11 faudrait plutôt les en- 
durcir au froid qu’au chaud : le grand froid ne 
les incommode jamais quand on les y laisse ex- 
posés de bonne heure : mais le tissu de leur peau , 


(19} Liettre à U. cf Alerobert sur les Spectacles. 
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trop tendre cl trop lâche encore , laissant un trop 
libre passage à la transpiration , les livre par 1 ex- 
trême chaleur à un épufeemcnt inévitable. Aussi 
remarque-t-on qu’il én meurt plus dans le mois 
d’août que d'ans aucun autre mois. D’ailleurs il 
paraît constant, par la comparaison des peuples 
du Nord et de ceux du Midi, qu’on se rend plus 
robuste en supportant l’excès du froid que l’excès 
de la chaleur. Mais, à mesure que l’enfant grandit 
et que ses libres se fortifient, accoutumez- le peu 
à peu à braver les rayons du soleil ; en allant par 
degrés vous l’endurciriez sans danger aux ardeurs 
de la zone torride. 

Locke, au milieu des préceptes mâles et sensés 
qu'il nous donne, retombe dans des contradictions 
qu’on n’attendrait pas d’un raisonneur aussi exact. 
Ce même homme qui veut que les enfans se bai- 
gnent l’été dans l’eau glacée, ne veut pas, quand 
ils sont échauffés, qu’ils boivent frais, ni qu’ils se 
couchent par terre dans des endroits humides (20). 
Mais puisqu’il veut que les souliers des enfans 
prennent l’eau dans tous les temps, la prendront- 
ils moins quand l’enfant aura chaud? et ne peut- 
on pas lui faire du corps, par rapport aux pieds, 
les mêmes inductions qu'il fait des pieds par rap- 

(20) Comme si les petits paysans choisissaient la terre bien 
sèche pour s’y asseoir ou pour s’y coucher, et qu’on eût jamais 
oui dire que l'humidité de la terre eût fait du mal à pas un 
d’eux. A écouter Jà-des.sus les médecins, on croirait les sauvages 
tout perclus de rhomaiismes. 
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port aux mains, et du corps, par rapport au vi- 
«ap? Si vous voulez, lui dirais-je, que l'Iiomme 
soit tout visage, pourquoi me blâmez-vous de 
vouloir qu’il soit tout pieds. 

Pour empêcher les enfans de boire quand ils 
ont chaud, il prescrit de les accoutumer à man- 
ger préalablement un morceau de pain avant que 
de boire. Cela est bien étrange que, quand Ten- 
fant a soif, il faille lui donner à manger: j’aime- 
rais mieux, quand il a faim lui douner à boire, , 

Jamais on ne me persuadera que nos premiers 
appétits soient si déréglés , qu on ne puisse les 
satisfaire sans nous exposer à périr. Si cela était , 
le genre humain sefûtcenl'foisdétruitavant qu’on 
eût appris ce qu’il faut laire pour le conserver. • ^ 

loutcs les fois qu Emile aura soif, je veux 
qu on lui donne à boire ; je veux qu’on lui donne 
de leau pure et sans aucune préparation, pas 
même de la faire dégourdir, fût-il tout eu nage, I 

et fût-on dans le cœur de l'hiver. Le seul soin que ' ** 

je recommande, est de distinguer la qualité des 
eaux. Si cest de l’eau de rivière, donnez-la-Iui 'I 

sur-le-champ telle qu’elle sort de la rivièie : si 
c est de 1 eau de source, il la faut laisser quelque 
temps à 1 air avant qu il la boive. Dans les saisons 
chaudes, les rivières sout chaudes : il n’en est pas 
de même des sources, qui n'ont pas reçu le con- ''*■ * ' 

tact de lair; il faut attendre qpi 'elles soient à la • . ■ 
température de l’atmosphère. L’hiver, au con- - 

traire^ 1 eau. de source est à cet égard moins dan- | 

19. ' * ■ 
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gereuse que l’eau de rivière. Mais il n’esl ni nato^ 
rel ni fréfjucnt qu’on se mclle Thivcr en sueur, 
surtout en plein air; car l’air froid, frappant in- 
cessamment sur la peau, répercute en dedans la 
sueur et empèclîe les pores de s’ouvrir assez pour 
lui donner un passage libre. Or je ne prétends pas 
qu Emile s’exerce I hivcr au coin d’un bon feu, 
mais dehors, en pleine c.ampagne, au milieu des 
glaces. Tant qu’il ne s'échaufTcra qu'à £iirc et lan- 
cer des balles de neige, laissons-le boire quand il 
aura soif ; qu’il continue de s’exercer après avoir 
bu , et n’en craignons aucun accident. Que si par 
quelque autre exercice il se met en sueur et qu’il 
ait soif, qu il boive fioid, même en ce temps-là. 
Fuites seulement en sorte de le mener au loin et à 
petits pas chercher son eau. Par le froid qu’on 
suppose, il sera suflSsamment rafraîchi en arri- 
vant pour la boire sans aucun danger. Sui tout 
prenez ces précautions sans qu’il s’en aperçoive. 
J’aimerais mieux qu’il fût quelquefois malade que 
sans cesse attentif à sa santé. 

Il faut un long sommeil aux enfi.n* , parce 
qu’ils font un extrême exercice. L'un sert de cor- 
rectif à l’autre; aussi voit-on qu’ils ont besoin d-î 
tous deux. Le temps du repos est celui de la nuit, 
il est marqué par la nature. C’est une observation 
constante que le sommeil est plus tranquille et 
plus doux taudis que le soleil est sous I horizon , 
et que l’air échauITé de scs rayons ne maintient 
pas nos sens dans un si grand calme. Ainsi 1 ba- 
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bitude la plus salutaire est cerlamement de sa 
lever et de se coucher avec le soleil. D où il suit 
que dans nos climats ITiomme et tous les ani- 
maux ont en gémirai besoin de dormir plus long- 
temps l’hiver que l’ëté. Mais la vie civile n’est pas 
ass'-z simple, assez naturelle, assez exempte de 
révolutions, d’accidens, pour qu’on doive accou- 
tumer l’homme à cette uniformité, au point de la 
lui rendre nécessaire. Sans doute il faut s’assujet- 
tir aux règles ; mais la première est de pouvoir les 
enfreindre sans risque quand la nécessité le veut. 
N’allez donc pas amollir indiscrètement votre 
élève dans la continuité d’un paisible sommeil, 
qui ne soit jamais interrompu. Livrez-le d’abord 
sans gène à la loi de la nature ; mais n’oubliez pas 
que parmi nous il doit être au-dessus de cette loi ; 
qu’il doit pouvoir se coucher tard , se lever matin ÿ 
être éveillé brusquement, passer les nuits debout, 
sans en être incommodé. En s’y prenant as:ez 
tôt, en allant touj,ours doucement et par degrés, 
on forme le tempérament aux mêmes choses 
qui le détruisent quand on ly soumet déjà tout 
foimé. 

Il importe de s’àccoutnmer d’abord à être mal 
couché; c’est le moyen de ne plus trouver dé 
mauvais litr En général la vie dure, une fois tour^ 
née en habitude, multiplie les sensations agré.v 
hles : 1a vie molle en prépare une infînité de- 
déplaisantes. Les gens élevés trop délicatement 
ne trouvent plus le sommeil cpie sur le duvets Les- 
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gens accoutumés à dormir sur des planches le 
trouvent partout : il n'y a point de lit dur pour 
qui s’endort en se couchant. 

Un lit mollet, où l’on s’ensevelit dans la plume 
ou dans l’édredon, fond et dissout le corps pour 
ainsi dire. Les reins enveloppés trop chaudement 
s'échauffent. De là résultent souvent la pierre ou 
d’autres incommodités , et infailliblement une 
Complexion délicate qui les nourrit toutes. 

Le meilleur lit est celui qui procure un meil- 
leiu sommeil. Voilà celui que nous nous prépa- 
rons Emile et moi pendant la journée. Nous 
n’avons pas besoin qu’on nous amène des escla- 
ves de Perse pour faire nos lits ; en labourant la 
terre nous remuons nos matelas. 

Je sais par expérience que quand un enfant est 
en santé, l’on est maître de le faire dormir et 
veiller presque à volonté. Quand l’enfant est cou- 
ché, et que de son babil il ennuie sa bonne, elle 
lui dit. Dormez; c’est comme si elle lui disait. 
Portez-vous bien , quand il est malade. Le vrai 
moyen de le faire dormir est de l’ennuyer lui- 
même. Parlez tant qu’il soit forcé de se taire, et 
bientôt il dormira : les sermons sont toujours 
' bons à quelque chose; autant vaut le prêcher que 
le bercer : mais si vous employez le soir ce nar- 
cotique, gardez vous de l’employer le jour. 

J’éveillerai quelquefois Emile , moins de peur 
qu’il ne prenne iTiabitude de dormir trop long- 
temps que pour l’accoutumer à tout, niême à être 
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éveillé brusquemeat. Âu surplus) j'aurais bien 
peu de talent pour mon emploi , si je ne savais 
pas le forcer à s’éveiller de lui-même, et à so 
lever, pour ainsi dire, à ma volonté, sans que je 
. lui dise un seul mot. 

S’il ne dort pas assez, je lui laisse entrevoir 
pour le lendemain une matinée ennuyeuse , et lui- 
même regardera comme autant de gagné tout ce 
qu’il en pouiva laisser au sommeil : s’il dort trop, 
je lui montre à son réveil un amusement de sou 
goût. Veux-je qu'il s'éveille à point nommé, je 
lui dis ; Demain six heures on part pour la 
' pêche, on se va promener à tel endioit; voulcz- 
vous en être? Il consent, il me prie de l’éveiller ; 
je promets, ou je ne promets point, selon le 
besoin : s’il s’éveille trop tard , il me trouve parti. 
Il y aura du malheur si bientôt il n’apprend à 
s’éveiller de lui-même. 

‘V. Au reste , s’il arrivait , ce qui est rare , que 
- quelque enfant indolent eût du penchant à crou-» 
pir dans la paresse, il ne faut point le livrer à ce 
penchant, dans lequel il s’engourdirait tout-à- 
fait, mais lui administrer quelque stimulant qui 
l’éveille. On conçoit bien qu’il n’est pas question 
•de le faire agir par force, maïs de l’émouvoir par 
quelque appétit qui l’y porte; et cet appétit, pris 
avec choix dans l’ordre de la nature, nous mène 
à la fois à deux fins. 

Je n’imagine rien dont, avec un peu d’adresse, 
oij ne pût inspirer le goût, même la fureur, aux 
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enfans, saus vanité, sans émulation, sans jalousie. 
Leur vivacité, leur esprit fmitateur, suflSsent; sur- 
tout leur gaieté naturelle, instrumentdont la prise 
est sûre, et dont jamais précepteur ne sut s’aviser. 
Dans tous les jeux où ils sont bien persuadés que 
ce n’est que jeu, ils souffrent sans se plaindre, et 
même en riant, ce qu’ils ne souffriraient jamais 
autrement sans verser des torrens de larme?. Les 
longs jeûnes, les coups, la brûlure, les fatigues 
de toute espèce, sont les amusemens des jeunes 
sauvages; preuve que la douleur même a son as- 
saisonnement qui peut en ôter l’amertume : mais 
il n’appartient pas à tous les maîtres de savoir 
apprêter ce ragoût, ni peut-être à tous les disciples 
de le savourer sans grimace. Me voilà de nouveau, 
si je n’y prèqds garde, égaré dans les exceptions. 

Ce qui n'^n souffre point est cependant l’assu- 
jettissement de l’homme à la douleur, aux maux 
de son espèce, aux accidens, aux périls de la vie , 
enfin à la mort : plus on le familiarisera avec 
toutes ces idées, plus on le guérira de l'importune 
sensibilité qui ajoute au mal l'impatience de l’en- 
durer; plus on l’apprivoisera avec les souffrances 
qui peuvent l’atteindre, plus on leur ôtera, comme 
eût dit Montaigne, la pointure de l’étrangeté, et 
plus aussi l’on rendra son àme invulnérable et 
dure; son corps sera la cuirasse qui rebouchera 
tous les traits dont il pourrait être atteint au vif. 
Les approches même de la mort n étant point la 
mort, à peine la sentira-t-il comme telle; il no 
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iiiourra pas, pour ainsi dire; il sera vivant ou 
mort, rien de plus. C’est de lui que le même 
Montaigne eût pu dire, comme il, a dit d’un rot 
de Maroc ('*) , que nul honune n’a vécu si avant 
dans la mort. La constance et ta fermeté, sont 
ainsi que les autres vertus, des apprentissages de 
l'enfance : mais ce n’est pas en apprenant leurs 
noms aux enfans qu'on les leur enseigne , c’est 
eu les leur faisant goûter, sans qu’ils sachent ce 
que c’est. 

Mais, à propos de mourir, comment nous con- 
duirons-nous avec notre élève relativement au 
danger de la petite -vérole? La lui ferons-nous 
inoculer en bas âge, ou si nous attendrons qu’il 
la' prenne naturellement? Le premier parti, plus 
conforme à notre pratique, garantit du péril l’âga 
où la vie est la plus précieuse, au risque de celui 
où elle l’est le moins; si toutefois on peut donner 
le nom de risque à l’inoculatiçm bien administrée. 

Mais le second est p^ dans nos^rincipes gé- 
néraux, de laisser faire en tQul la' natur^ dans les 
soins qu’elle aime à pfenftM sculeyet-qù elle aban- 
donne aussitôt que Ibosan^e veut s’en mêler. 
L’homme de la nature est toujoùrs préparé ; lais- 
sons-le inoculer par ce maître; il choisira mieux 
le moment que nous. 

N’allez pas de là conclure que je blâme l'ino- 
culation ; car le raisonnement sur lequel j’en 


(*) lÀvtf n, «hap. au 
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exempte mon élève irait très- mal aux vôtres 
vVotre éducation les prépare à ne point échapper 
à la petite-vérole au moment qu’ils en seront at- 
taqués; si vous la laissez venir au hasard, il est 
probable qu’ils ^ périront. Je vois que dans les 
dilFérens pays on résiste d’autant plus à l’inocula- 
tion qu’elle y devient plus nécessaire, et la raison 
de cela se sent aisément. A peine aussi daigne- 
rai-je traiter cette question pour mon Emile. Il 
sera inoculé, ou il ne le sera pas, selon les temps, 
les lieux, les circonstances : cela est presque in- 
diûcrent pour lui. Si on lui donne la petite-vé- 
role, on aura l’avanUige de prévoir et connaître 
son mal d’avance; c’est quelque cliose ; mais s’il 
la prend naturellement, nous l’aurons préservé 
du médecin ; c’est encore plus 

Une éducation exclusive, qui tend seulement 
à distinguer du peuple ceux qui l’ont reçue, pré- 
fère toujours les instructions les plus coûteuses 
aux plus communes, CT "par cck même aux plus 
utiles. Ainsi les jeunes gens .élevés avec soin ap- 
prenhent tous à monter à çlieval, parce qu’il en 
coûte beaucoup pour^eeia; mais presque aucun 
d'eux n’apprend à nager parce qu’il n’en coûte 
rien , et qu’un artisan peut savoir nager aussi 
bien que qui que ce soit. Cependant, sans avoir 
fait son académie , un voyageur monte à cheval , 
s’y tient, et s’en sert assez pour le besoin; mais, 
dans l’eau, si l’on ne nage on se noie, et l’on ne 
nage point sans l’avoir appris. Enfin l’on n’esï 
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pas obligé de monter à cheval sous peine de la 
vie, au lieu que nul n’est sûr d’éviter un danger 
auquel on est si souvent exposé. Emile sera dans 
l’eau comme sur la terre. Que ne peut-il vivre 
dans tous les élémens! Si l’on pouvait apprendre 
à voler dans les airs , j’en ferais un aigle ; j’en fe- 
rais une salamandre J si l’on pouvait s’endurcir 
au feu (■''). 

On craint qu’un enfant ne se noie en appre- 
nant à nager : qu’il se noie en apprenant ou pour 
n’avoir pas appris, ce sera toujours votre faute. 
C'est la seule vanité qui nous rend téméraires- 
on ne l’est point quand on n’est vu de personne . 
Emile ne le serait pas quand il serait vu de tout 
l’univers. Comme l’exercice ne dépend pas du 
risque, dans un canal du parc de son père il ap- 
prendrait à traverser l’Hellespont : mais il faut 
s’apprivoiser au risque môme, pour apprendre à 
ne s'en pas troubler; c’est une partie essentielle 
de l'apprentissage dont je parlais tout à l’heure. 
Au reste, attentif à mesurer le danger à ses forces 
et à le partager toujours avec lui, je n'aurai guère 
d’imprudence à craindre, quand je réglerai le (*) 


(*) C'est sans doute pour rendre son idée générale t>lus sen- 
sible que Kousscau parait id partager, sur la salamandre, 1 opi- 
nion ancienne et populaire qui lui attribuait la faculté de Titre 
Uans le feu. L’Encyclopédie, article Salamandre, fuit connaître 
ce qui Tràisemblablement a pu donner lieu à cette opinion , qui 
d'ailleurs ‘n’a aucun fondement raisonnable. 
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soin de sa conserration sur celui que je dois à la 

mienne. 

Un enfant est moins grand qu’un homme; il n’a 
ni sa force ni sa raison : mais il voit et entend 
aussi bien que lui , ou à très-peu près ; il a le goût 
aussi sensible, quoiqu’il l’ait moins délicat, et 
distingue aussi bien les odeurs, quoiqu il n’y mette 
pas la même sensualité. Les premières facultés qui 
se forment et se perfectionnent en nous sont les 
sens. Ce sont donc les premières qu’il faudrait 
cultiver; ce sont les seules qu’on oublie, ou celles 
qu’on néglige le plus. 

Exercer les sens n’est ^as seulement en faire 
usage, c’est apprendre à bien juger par eux, c'est 
apprendre, pour ainsi dire, à sentir; car nous ne 
savons ni toucher, ni voir, ni entendre, que 
comme nous avons appris. 

11 y a un exercice purement naturel et mécani- 
que, qui sert à rendre le corps robuste sans donner 
aucune prise aq, jugement : nager, courir, sauter, 
fouetter un sa!ray|[ttcer des pierres ; tout cela 
est fort bien' : lâaS^n^avous -n ous que des bras ef 
des jambes? n avons-nous pas aussi des yeux, des 
oreilles? et ces organes sont-ils superflus à l'usage 
des premiers ? N’exercez donc pas seulement les 
forces , exercez tous les sens qui les dirigent; tirez 
de chacun d’eux tout le parti possible, puis véri> 
fiez l’impression de l’un par l’autre. Mesurez, 
comptez , pesez, comparez. N’employez la force 
qu'après avoir estimé la résistance : &ites toujours 
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en sorte que l’estimation de l’e/Fet précède Tusagc 
des moyens. Intéressez l’enfant à ne jamais faire 
d’efforts insuffisans ou superflus. Si vous l’accou- 
tumez à prévoir ainsi l’effet de tous ses mouve- 
mens, et à redresser ses erreurs par l’expérience, 
n’est-il pas clair que plus il agira , plus il deviendra 
judicieux? 

S’agit-il d’ébranler une masse; s'il prend un 
levier trop long il dépensera trop de mouvement; 
s’il le prend trop court, il n’auia pas assez de force : 
l’expérience lui peut apprendre à choisir précisé- 
ment le bâton qu'il lui faut. Celte sagesse n’est 
donc pas au dessus de son âge. S'agit-il de porter 
un fardeau; s’il veut le prendre aussi pesant qu’il 
peut le porter et n’en point essayer qu’il ne sou- 
lève , ne sera-t-il pas forcé d’en estimer le poids à 
la vue? Sait-il comparer des masses de même ma- 
tière et de différentes grosseurs , qu’il choisisse 
entre des masses de même grosseur et de différentes 
matières; il faudra bien qu’il s’applique à compa- 
rer leurs poids spécifiques. J’aivu un jeune homme 
très-bien élevé, qui ne voulut croire qu’après l’é- 
preuve qu’un seau plein de gros copeaux de bois 
de chêne fût moins pesant que le même seau 
rempli d’eau. 

Nous ne sommes pas également maître de l’usage 
de tous nos sens. Il y en a un, savoir, le toucher, 
dont l’action n’est jamais suspendue durant la 
veille; il a été répandu sur la surface entière do 
notre corps, comme une garde continuelle pour 
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nous avertir de fout ce qui peut l’offenser. C’est 
aussi celui dont, bon gré, mal gré, nous acqué- 
rons le plus tôt l’expérience par cet exercice con- 
tinuel , et auquel , par conséquent , nous avons 
moins besoin de donner une culture particuliôpp. ' 
Cependant nous obscn'ons que les aveugles ont le 
tact plus sûr et plus fin que nous, parce que, n’étant 
pas guidé par la vue , ils sont forcés d’apprendre 
à tirer uniquement du premier sens les jugemens 
que nous Iburnit l’autre. Pourquoi donc ne nous 
exerce-l-on pas à marcher comme eux d'an-s l’obs- 
curité, à connaître les corps que nous pouvons 
atteindre, à juger des objets qui nous environnent, 
à faire, en un mot, de nuit et sans lumière, tout 
ce qu’ils font de jour et sans yeux? -Tant que le 
soleil luit, nous avons sur eux l’avantage; dans 
les ténèbres, iis sont nos guides à leur tour. Nous 
sommes aveugles la moitié de la vie^ avec la diffé- 
rence que les vrais aveugles savent toujours se 
conduire, et que nous n’osons faire un pas au 
cœur de la nuit. On a de la lumière, me dira-t-on. 
Eh quoi ! toujours des machines ! qui vous répond 
qu’elles vous suivront partout au besoin? Pour 
moi , j’aime mieux qu’Emile ait des yeux au bout 
de ses doigts que dan s la boutique d’un chandelier. 

Etes-vous enfermé dans un édifice au milieu 
de la nuit, frappez des mains; vous apercevrez, 
au raisonnement du lieu, si l’espace est grand ou 
petit, si vous êtes au milieu ou dans un coin. A 
demi-pied d’un mur, l’air moins ambiant et plus 
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réfléchi vous porte un autre sensation au visage. 

H Restez en place, et tournez-vous successivement 
de tous les côtés j s’il y a une porte ouverte , un 
léger courant d’air vous l’indiquera. Etes- vous 
dans un bateau, vous connaîtrez, A la manière 
“ dont l’air vous frappera le visage , non-seulcmen t 
en quel sens vous allez , mais si le fil de la rivière 
^ vousentraînelentementou vite. Ces observa tion.s, 
et mille autres semblables , ne peuvent bien se 
•i faire que de nuit; quelque attention que nous 
voulions leur donner en plein jour , nous serons 
aidés ou distraits par la vue, elles nous échappe- 
ront. Cependant il n'y a encore ici ni mains ni 
bâton. Que de connaissances oculaires on peut 
acquérir par le toucher j même sans rien toucher 
du toutl <• 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis est plus 
important qu’il ne semble. La nuit effraie natu- 
rellement les hommes, et quelquefois les ani- , . 
maux (a i ). La raison , les connaissances , l’esprit , 
le courage , délivrent peu de gens de ce tribut. 

J’ai vu des raisonneurs , des esprits forts , des phi- 
losophes, des militaires intrépides en plein jour, > 
trembler la nuit comme des femmes au bruit 
d'une feuille d’ai bre. On attribue cet effroi aux 
contes de nouiTiccs : on se trompe; il y a une 
cause naturelle. Quelle est cette cause ? la même 


(;« I ) Cet eflroi devieot très-manileste dw» les glandes dclitwo»' 
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coulumë d’apercevoir de loin les objets et de 
prévoir leurs impressions d'avance, comment, ne 
voyant plus rien de ce qui m’entoure, n’y suppo- 


« des spectres et des figures gigantesques et épouvantables que 
« tant de g<ns disent avoir vus. On leur répond communément 
« que CCS figures étaient dans leur imagination : cependant elles 
R pouvaient être réellement dans leurs yeux, et il est très-pos- 
K sible qu’ils aient en effet vu ce qu’ils disent avoir vu : car il 
« doit arriver néce.ssaircment , toutes les fois qu’on ne pourra 
n juger d’tm objet que par l’angle qu'il forme dans l'oeil , que 
« cet objet inconnu gros.sira et grandira à mesure qu’on en sera 
Il plus voisin; et que s’il a d’abord paru au spectateur, qui ne 
n peut connaître ce qu’il voit ni juger à quelle distance il le voit ; 
Il que s'il a paru, dis-je, d’abord de la 1: auteur de quelques pieds 
« lotaqu’it était à la distance de vingt ou trente pas, il doit pa- 
K raître haut de plusieurs toises lorsqu'il n’en sera plus éloigné 
« que de quelques pieds ; ce qui doit en effet l’étonner et l’ef- 
II frayer jusqu’à ce qu’enfin il vienne à toucher l’objet ou à le 
« reconnaître ; car, dans l’instant même qu’il reconnaîtra ce que 
« c’est , cet objetsqui lui paraissait gigantesque diminuera tour 
U à coup, et ne lui paraîtra plus ayeit que sa grandeur réelle ; 
c mais, si l'on fuit ou qu’on n’ose approcher, il est certain qu’on 
a n’aura d’autre idée de cet objet que celle de l’image qu’il fur- 
n malt dans l’oeil , et qu’on aura réellement vu une figure gi- 
« gantesque ou épouvantable par la grandeur et par la forme. 
H Le préjugé des spei 1res est donc fondé dans la nature, et ces 
« apparences ne dépendent pas , conui'.e le croienr les philo- 
« sophes, uniquement de 1 imagination. » (Ilist, naL, tome VI,. 
page a2,in-i9.) 

J’ai tâché ^de montrer dans le texte comment il en dep-nd 
toujours en partie, et quant à la cause explrpiée dans ce pas- 
sage, on voit que l’habitude de marcher la nuit doit nous ap- 
prendre à distinguer les apparences que la ressemblance des 
(ormes et la diversité des distances font prendre aux objets à ooa 
yeux dans l’ebscuTUé; car lorsque l’ait est encore nasez éclairé 
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scrais-je pas mille êtres , mille mouvemens 
peuvent me nuire, et dont il m’est impossible de 
me garantir? J’ai beau savoir tjue je suis en sû- 
reté dans le lieu où je me trouve, je ne le sais 
jamais aussi bien que si je le voyais actuellement : 
j’ai donc toujours un sujet de crainte que je 
n’avais pas en plein jour. Je sais, il est vrai, 
qu’un corps étranger ne peut guère agir sur le 
mien sans s’annoncer par quelque bruit; aussi, 
combien j’ai sans cesse l'oreille alerte! Au moin- 
dre bruit dont je ne puis discerner la cause, l’in- 
térêt de ma conservation me fait d’abord supposer 
tout ce qui doit le plus m'engager à me tenir sur 
mes gardes, et par conséquent tout ce qui est le 
plus propre à m’clBiyer. 

N’entends-jc absolument rien , je ne suis pas 
pour ceLi tranquille; car enfin sans bruit on peut 
encore me surprendre. Il faut cpic je suppose les 
choses telles quelles étaient auparavant, telles 
qu’elles doivent encore être, que' je voie ce que 
je ne vols pas. Ainsi, forcé de mettre en jeu mon 
imagination, bientôt je n’en suis, plus maître, et 
ce que j’ai fait pou- me rassurer ne sert qu’à m’a- 


potjT nous laisser apercevoir les contours des objets comme il y 
a plus d’un air interposé dans un plus grand éloignement, noua 
devons toujonts voir ces contours moins marques quand l’qlijct 
est plus loin de. nofis, ce qui suffit, à force d'habitude, pou* 
nous garantir de l'crrenr qu’cxplique.iâ M. de Buflbn. Quelque 
explication qu'on piélere, ma méthode est donc toujours effi- 
cace , M «.'est ce qpe l’expérience eouilrme parfaitement. ^ 
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Urmcr davantage. Si j’entends du bruit, j’entends 
des voleurs; si je n’entends rien, je vois des fan- 
tômes ; la vigilance que m’inspire le soin de me 
conserver ne. me donne que sujets de crainte. 
Tout ce qxn doit n>c rassurer n’est que dans ma 
raison; l’instinct plus fort me parle tout autre- 
ment qu’elle. A quoi bon penser qu’on n’a rien à 
craindre , puisque alors on n’a rien à faire? 

La cause du mal trouvée indique le remède. 
En toute autre chose l’habitude tue l’imagination; 
il n’y a que les objets nouveaux qui ia réveillent. 
Dans ceux que l’on voit tous les jours, ce n’est 
plus rimaginalion qui agit, c’est la mémoire; et 
voilà la raison de l’axiome ah assitefis non fit 
passio , car ce n’est qu'au feu de l’imagination que 
les passions s’allument. Ne raisonilez donc pas 
avec celui que vous voulez guérir de 1 horreur 
des ténèbres ; menez-l’y souvent, et soyez sûr que 
tous les argumens de la philosophie ne vaudront 
pas cet usage. La tète ne tourne point aux cou- 
vreurs sur les toits, et l’on ne voit plus avoir peur 
dans Tpbscui’ité quiconque est accoutuméd’y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit un autre 
avantage ajouté au premier : mais, pour que ces 
jeux réussissent, je n’y puis trop recommander la 
gaieté. Rien n'est si triste que les ténèbres : n’allez 
pas enfermer voti'e enfant dans un cachot. Qu’il 
rie en cintrant dans l obscurité ; que le rire le re- 
prenne avant qu’il en sorte; que, tandis qu’il y 
fst, l’idée des arausemens qull quitte, et de ceux 
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qu’il va retrom'er , le défende des imaginationi 

fantastiques qui pourraient l’y venir chercher. 

11 est un terme de la vie au-delà duquel on 
rétrograde en avançant. Je sens que j’ai passé ce 
terme. Je recommence, pour ainsi dire, une autre 
carrière. Le vide de l’àge mûr, qui se fait sentir à 
moi , me retrace le doux temps du premier âge. 
En Vieillissant, je redeviens enfant, et je me rap- 
pelle plus volontiers ce que j’ai fait à dix ans qu’à 
trente. Lecteurs, pardonnez-moi donc de tirer 
quelquefois mes exemples de moi -même; car, 
pour bien faire ce livre , il faut que je le fasse avec 
plaisir. 

J’étais à la campagne en pension chez un mi- 
nistre appelé M. Lambercier. J’avais pour cama- 
rade un cousin plus riche que moi , et qu’on trai- 
tait en héritier, tandis qu’éloigné de mon père, 
je n’étais qu’un pauvre orphelin. Mon grand cou- 
sin Bernard était singulièrement poltron , surtout 
la nuit. Je me moquai tant de sa frayeur, que 
M. Lambercier, ennuyé de mes vanteries, voulut 
mettre mon courage à l’épreUve. Ün soir d’au- 
tome, qu'il faisait tr^-o^Oiir, il me donna la 
clef du temple, et me dit d’aller chercher dans la 
chaire la Bible qu’on y avait laissée. Il ajouta , 
pour me piquer d’honneur, quelques mots qui 
me mirent dana l’impuissance de reculer. 

Je partis sans lumière; si j’en avais eu, c’aurait 
peut-être été pis encore. Il fallait passer par la 
cimetière : je le traversai gaillardement; car, tant 
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que je me sentais en pleiu air, je n’eus jamais de 
frayeurs nocturnes. 

En ouvrant la porte, j’entendis à la voûte un 
certain retentissement que je crus ressembler à 
des voix, et qui commença d’ébranler ma fermeté 
romaine. La porte ouverte, je voulus entrer; mais 
û peine eus-je fait quclquej^pas , que je m’arrêtai. 
Eu apercevant l’obscurité profonde qui régnait 
dans ce vaste lieu, je fus saisi d’une terreur qui 
me fit dresser les cheveux : je rétrograde, je sors, 
je me mets à fuir tout tremblant. Je trouvai dans 
la cour un petit chien nommé Sultan, dont les 
caresses me rassurèrent. Honteux de ma frayeur, 
je revins sur mes pas , tâchant pourtant d’em- 
mener avec mol Sultan , qui ne voulut pas me 
suivre. Je franchis brusquement la porte, j’entre 
dans l'église. A peine y fus-je rentré, que la 
frayeur me reprit, mais si fortement que je perdis 
la tète; et, quoique la chaire fût à droite, et que 
je le susse très -bien , ayant tourné sans m’eu 
apercevoir, je la cherchai long-temps à gauche, 
je m’emibarrassai dans les bancs, je ne savais plus 
où j'étais, et ne pouvant trouver ni la chaire ni 
la porte, je tombai dans un liouleversement inex- 
primable. Enfin , j’aperçois la porte , je viens à 
bout de sortir du temple , et je m’en éloigne 
comme la première fois, bien résolu de n’y jamais 
rentrer seul qu’en plein jour. / 

Je reviens jusqu’à la maison. Prêt à entrer, je 
distingue la voix de M.. Lambercier à de grands 
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. éclats de rire. Je les prends pour moi d’avance , 
et^ confus de m’y voir exposé, j’hésite à ouvrir la 
porte. T)ans cet intervalle, j’entends mademoiselle 
Lambercier s’inquiéter de moi , dire à la servante 
de prendre la lanterne, et M. Lambercier se dis- 
poser à me venir chercher, escorté de mon intré- 
pide cousin , auquel ensuite on n'aurait pas man- 
qué de faire tout l’honneur de l’expédition. A 
l’instant toutes mes frayeurs cessent , et ne me 
laissent que celle d’être surpris dans ma fuite : je 
cours , je vole au temple ; sans m’égarer , sans 
tâtonner, j’arrive à la chaire; j’y monte, je prends 
la Bible, je m’élance en bas; dans trois sauts je 
suis hors du temple, dont j’oubliai même de fer- 
mer la porte; j’entre dans la chambre, hors d’ha- 
leine, je jette la Bible sur la table, effaré, mais 
palpitant d’aise d’avoir prévenu le secours qui 
m’était destiné. 

On me demandera si je donne ce trait peur un 
modèle à suivre, et pour un exemple de la gaieté 
* que j’exige dans ces sortes d’exercices. Non; mais 
je le donne pour preuve que rien n’est plus capa- 
ble de rassurer quiconque est eSràyé dés ombres 
de la nuit , que d’entendre dans une chambra 
voisine une compagnie assemblée rire et causer 
tranquillement. Je voudrais qu’au lieu de s’amuser 
ainsi seul avec son élève, on rassemblât les soirs 
beaucoup d’enfans de bonne humeur; qu’on ntf 
les envoyât pas d’abord séparément, mais plu- 
sieurs ensemble , et qu’on n’eu hasardât aucun 
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parfaitement seul , qu’on ne se fut bien assuré 
d’avance qu’il n’en serait pas trop effrayé. 

Je n’imagine rien de si plaisant et de si utile 
que de pareils jeux , pour peu qu’on voulût 
user d’adresse à les ordonner. Je ferais dans une 
grande salle une esj^'ce de labyrinihe avec des 
tables, des fauteuils'^ des chaises, des paravents. 
Dans les inextricables lortucsilcs de ce labyrin 
tbe j’arrangerais, au milieu de huit ou dix boîtes 
d’attrapes, une autre belle presque semblable, 
bien garnie de bonbons; je désignerais eu termes 
clairs, mais succincts, le lieu précis on so trouve 
la bonne boîte ; je donnerais le renseignement 
sufhsant pour la distinguer ii des gens plus atten- 
tifs et moins étourdis auc des eufans (a3) ; puis, 
après avoir fait tirÿ: au sori les petits concurrens, 
je les enverrais tous fuii après l autrc, juçqu’à ce 
que la bonne boH^ùL trouvée : ce tjue j aurais 
soin de rendre dilhciie h proportion de leiu ha- 
bileté. » 

Figurez-vous un petit Hercule arrivant unO;^. 
boîte à la main , tout fier de son expédition. La 
boîte se met sur la table, on l ouvre en cérémonie, 
l'entends dici les éclats de rire, les buées de la 
bande joyeuse, quai d , au lieu des confitures 
qu’on attendait, ondrouve bien proprement ar- 

(a3) Pour les exercer h ratteniion, ne leur dilis jamais qii« 
des choses qu’ils oient un intcrût s nsiLle et présent à bien en- 
tendre; surtout point de longueurs, jamais un mot superdu. 
Huis aussi ne laissez Uaus vos discours ui obscurité ||il équivoque. 

iftaiile. I* 
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rangés sur de la mousse ou sur du coton un Kan. 
neton , un escargot , du charbon , du gland , un 
navet, ou quelque autre pareille denrée. D’autre» 
fois, dans une pièce nouvellement blanchie, on 
suspendra près du mur quelque jouet, quelque 
petit meuble qu’il s’agira .d'aller chercher sans 
toucher au mur. A peine celui qui l’apportera'' 
sera-t-il rentré, que, pour peu qu’il ait manqué à 
la condition, le bout de son chapeau blanchi, le 
bout de ses souliers, la basque de son habit, sa 
manche, trahiront sa maladresse. En voilà bien 
assez , trép peut-être , pour faire entendre l’esprit 
de ces sortes de jeu.x. S'il fiiut tout vous dire, ne 
me Usez point. ^ 

Quels avantages un homme ainsi élevé n’aura- 
t-il pas la nuit sur les autres hommes ! Ses pieds 
accoutumés à s’afiermir daps^ les ténèbres , ses 
mains exercées à s'appliquer aisément à tous les 
corps environnans, le conduiront sans peine dans 
la plus épaisse obscurité. Son imagination, pleine 
'des jeux nocturnes de sa jeunesse, se tournera 
difficilement sur des objets effirajans. S’il croit 
entendre des éclats de rire, au lieu de ceux des 
esprits follets, ce seront ceux de ses anciens ca- 
marades; s’il se peint une assemblée, ce ne sera 
point pour lui le sabbat , mais la chambre de son 
gouverneur. La nuit, ne lui rappelant que des 
idées gaies , ne lui sera jamais ailreuse ; au lieu de 
la craindre, il l’aimera. S’agit-iJ d’une expédition 
militaire ,ïU sera prêt à toute heure, aussi-bien 
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seul qu’avec sa troupe. Il entrera dans le camp de 
Saül, il le parcourra sans s’égarer, il ira jusqu’à la 
tente du roi sans éveiller personne, il s'en retour- 
nera sans être aperçu. Faut-il enlever les chevaux 
de Rhésus, adressez-vous à lui sans crainte. Parmi • 
les gens aulrcmenj^ élevés, vous trouverez diffici- 
lement un Fljsse. 

J'ai vu des gens vouloir, par des surprises, ac- 
coutumer les enfans à ne s’effrayer de rien la nuit. 
Cette méthode est très-mauvaise, elle produit un 
effet tout contraire à celui qu’on cherche, et ne 
sert qu’à les rendre toujours plus craintils. Ni la 
raison ni l'habitude ne peuvent rassurer sur l’Idée 
d’un danger présent dont on ne peut connaître le 
degré ni l'espèce, ni sur la crainte des surprises 
qu'on a souvent éprouvées. Cependant, comment 
s'assurer de tenir toujours votre élève exempt de 
pareils accidens? Voici le meillem- avis, ce me 
semble , dont on puisse le prévenir là-dessus. 
Vous êtes alors, dirais-je à mou Emile, dans le 
cas d’une juste défense; car l'agresseur ne vous 
laisse pas juger s’il veut vous faire mal ou peur, 
et, com^iae il a pris ses avantages, la fuite même 
n'est pas un refuge pour vous. Saisissez donc har- 
diment celui qui vous surprend de nuit, homme, 
ou bête, il n'importe; sen’cz-le, rmpoiguez-le de 
toute votre force : s'il se débat, frappez, ne mar- 
chandez point les coups; et, quoi qu’il puisse dire 
ou faire , ne lâchez jamais prise que vous ne sa- 
chiez bien ce que c'est. L'éclaircissement vous 
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apprendra probablement qn’il n'y avait pas beau- 
coup à craindi e, et cette manière de traiter les plai- 
sans doit naturellement les rebuter d'y revenir. 

Quoique le toucher soit de tous nos sens celui 
dont nous avons le plus continuel exercice, ses 
jugemcns restent pourtant, comme je l’ai dit, im- 
parfaits et grossiers plus que ceux d'aucun autre, 
parce que nous mêlons continuellement à son 
usage celui de la vue, et que l’œil atteignant à 
l’objet plus tôt que la main, l’es|)rit juge presque 
toujours sans elle. Eu revanche, les jugemens du 
tact sont les plus sûrs, précisément parce qu’ils 
sont les plus bornés; car, im s’étendant qu’aussi 
loin que nos mains peuvent atteindre, ils recti- 
fient l’étourderie des autres sens, qui s’élancent 
au loin surtles objets qu’ils aperçoivent à peine, 
au lieu que tout ce qu'aperçoit le toucher il l’aper- 
çoit bien. Ajoutez que, joignant, quand il nous 
. plait, la force des muscles à l'action des nerfs, 
nous unissons, par une sensation simultanée, au 
jugement de la température, des grandeurs, dès 
figures, le jugement du poids et de la solidité. 
Ainsi le toucher, étant de tous les sens celui qui 
nous instruit le mieux de l’impression que les 
corps étrangers peuvent faire sur le nôtre, est 
celui dont l’usage est le plus fréquent, et nous 
donne le plus immédiatement la connaissance 
nécessaire à notre couser\mtion. 

Comme le toucher exercé supplée à la vue, 
pourquoi ne pourrait-il pas aussi suppléer à l’ouïe 
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jusp'à certain point, puisque les sons excitent 
dans les corps sonores des ébranlemens sensibles 
au tact ? En posant une main sur le corps d’un 
violoncelle, on peut, sans le secours des yeux ni 
des oreilles, distinguer, à la seule manière dont 
le bois vibre et frémit, si le son qu'il rend est 
grave ou aigu, s’il est tire de la clianterelle ou du 
bourdon. Qu’on exerce le sens à ces différences, 
je ne doute pas qu'avec le temps on n'y pût deve- 
nir sensible au point d’entendre on air entier par 
les doigts. Or, ceci suppose, il est clair qu’on 
pourrait aisément parler aux sourds en musique; 
car les tons et les temps, n’étant pas moins sus- 
ceptibles de combinaisons régulières que les arti- 
culations et les voix,q)cuvent être pris de même 
pour les élémens du discours. 

Il y a des exercices qui émoussent le sens du 
toucher et le rendent plus obtus ; d’autres au con- 
traire l’aiguisent et le rendent plus délicat et plus 
fin. Les premiers, joignant beaucoup de mouve- 
ment et do force à la continuelle impression des 
corps durs, rendent la peau rude, calleuse, et lui 
ôtent le sentiment naturel; les seconds sont ceux 
qui varient ce même sentiment par un tact léger 
et fréquent, en sorte que l’esprit attentif à des 
impressions incessamment répétées, acquiert la 
facilité de juger toutes leurs modifications. Cette 
différence est sensible dans l’usage des instrumens 
de musique : le toucher dur et meurtrissant du 
Fialonceile, de la contre-basse , du violon meme, 


i|6 ÉMILE, 

en. rendant les doigts plus flexiLles, racornit leurs 
extrémités. Le toucher lisse et poli du clavecin 
les rends aussi Jlexibles et plus sensibles en même 
temps. En ceci donc le clavecin est à préférer. 

11 importe que la peau s’endurcisse aux impres- 
sions de l'air et puisse braver ses altérations; car 
c’est elle qui défend tout le reste. A cela près, je 
ne voudrais pas que la main , trop servilement 
appliquée aux mêmes travaux, vînt à s’endurcir, 
ni que sa peau devenue presque osseuse perdît ce 
sentiment exquis qui donne à connaître quels 
sont les corps sur lesquels on la passe, et, selon 
l’espèce de contact, nous fait quelquefois, dans 
l’obscurité , frissonner en diverses manières. 

Pourquoi faut -il que mon élève soit forcé 
d’avoir toujours sous ses pieds une peau de bœuf? 
Quel mal y aurait-il que la sienne propre pùt au 
besoin lui servir de semelle? Il est clair qu’en 
cette partie la délicatesse de la peau ne peut ja- 
mais être utile à rien, et peut souvent beaucoup 
nuire. Eveillés à minuit au cœur de l’hiver par 
l’ennemi dans leur ville, les Génevois trouvèrent 
plus tôt leurs fusils que leurs souliers. Si nul 
d’eux n’avait su marcher nu-pieds, qui sait si 
Genève n’eût point été prise? 

Armons toujours l’homme contre les accidens 
imprévus. Qu’Emile coure les matins à pieds 
nus , en toute saison , par la chambre , par l’escar 
lier, par le jardin ; loin de l’en gronder, je l’imite- 
saij seulement j’aurai soin d’écarter le verre. J« 
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parlerai bientôt des travaux et des jeux manuels. 
Du reste, qu’il apprenne à faire tous les pas qui 
favorisent, les évolutions du corps, à prendre 
dans toutes les attitudes une position aisée et 
solide; qu’il sache sauter eu éloignement, en liau- 
teur, grimper sur un arbre, franchir un mur; 
qui! trouve toujoms son équilibre; que tous ses 
mouvemens, ses gestes, soient ordonnés selon les 
lois de la pondération, long-temps avant que La 
statique se môle de les lui expliquer. A la manière 
dont son pied pose à terre et dont son corps porte 
sur sa jambe, il doit sentir s’il est bien ou mal. 
Une assiette assurée a toujours de la grâce, et les 
postures les plus fermes sont aussi les plus élé- 
gantes. Si j’étais maître à danser, je ne ferais pas 
toutes les singeries de Marcel (ad)^ bonnes pour 
le pays où il les fait; mais, au lieu d’occuper éter- 
nellement mon élève à des gambades, je le mène- 
rais au pied d’un rocher : là je lui montrerais 
quelle attitude il faut |)ren dre, comment il faut 
porter le corps et la tête, quel mouvement il faut 
faire , de quelle manière il faut poser, tantôt le 

-J, ^ 

(a4) Cclùbre maître & danser de Paris, lequel, connaissant 
bien son monde , faisait l'extravagant par ruse , et donnait à son 
«rt une importance qu’on feignait de trouver ridicule , mak 
pour laquelle on lui portait au fond le plus grand respect. Dans 
un autre art non moins frivole, on voit encore aujourd’hui un 
artiste combien faire ainsi l’important et le fou , et ne r’ussii 
pas moins bien. Cette méthode est toujours sûre en France. La 
vrai talent, plus simple et moins charlatan, n’y fait point fois 
tane. La modestie j est la vertu des sots. 


î48 ’ÉMIIÈ, 

pied, tantôt la main, pour suivre légèrement les 
sentiers escarpés, raboteux,et rudes, et s’élancer 
de pointe en pointe tant en montant qu'en des- 
cendant. J'en ferais l’émule d'un chevreuil, plu- 
tôt qu'un danseur de l’Opéra. 

Autant le toucher concentre ses opérations au- 
tour de I homme, autant la vue étend les siennes 
au-delà de lui-, c'est là ce qui rend celles-ci trôm- 
peuses : d’un coup d'œil un homme embrasse la 
moitié de sou horizon. Dans cette multitude de 
sensations simultanées et de jugemens qu’elles 
excitent, comment ne se tromper sur aucun? 
Ainsi la vue est de tous nos sens le plus fautif, 
précisément parce qu’il est le plus étendu, et que, 
précédant de bien loin tous les autres , ses opéra- 
tions sont trop promptes et trop vastes pour pou- 
voir être rectifiées ptu eux. îl y a plus, les illusions 
même de lu perspective nous sont nécessaires 
pour parvenir à connaître l’étendue et à compa- 
rer scs parties. Sans les fausses apparences, nous 
ne verrionajnen dans l’éloignement 5 sans les gra- 
dations de grandeur et de lumière , nous ne pour- 
’rions estimer aucune distance, ou plutôt il ny en 
aurait point pour nous. Si de deux arbres égaux , 
celui qui est à cent pas de nous nous paraissait 
aussi grand et aussi distinct que celui qui est à 
dix, nous les placerions à côtéj’un de l’autre. Si 
nous apercevious toutes les dimensions des objets 
sous leur véritable mesure, nous ne verrions au- , I 
cun espace ^ et tout noos paraîtrait sous notre œil. 

\ 
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Le sens de la vue n’a, pour ju^er la grandeur 
des objets et leur distance, qu’une même mesure, 
savoir, l’ouverture de l’angle qu’ils font dans 
notre œil; et comme cette ouverture est un eflet 
simple d'une cause composée, le jugement qu’il 
excite en nous laisse chaque cause particulière 
indéterminée, ou devient nécessairement fautif. 
Car comment distinguer A la simple vue si l’angle 
aous lequel je vois un objet plus petit qu’un autre 
est tel, parce que ce premier objet est en effet plus 
petit, ou parce qu’il est plus éloigné? 

Il faut donc suivre ici une méthode contraire 
h la précédente; au lieu de simplifier la sensation, 
la doubler, la vérifier toujours par une autre, as- 
sujettir l’organe visuel 5 l’organe tactile , et répri- 
mer, pour ainsi dire, l’impétuosité du premier 
sens par la marche pesante et réglée du second. 
Faute de nous asservir à cette pratique, nos me- 
sures par estimation sont très-inexactes. Nous 
n’avons nulle précision dans le coup d’œil pour 
juger les hauteurs, les longueurs, les profondeurs, 
les distances; et la preuve que ce n’est pas tant la 
faute du sens que de son usage , c’est que les ingé- 
nieurs, les arpenteurs, les architectes, les maçons, 
les peintres, ont en gciiéral le coup d’œil beau- 
coup plus sùr que nous, et apprécient les mesures 
de l’étendue avec plus de justesse; parce que leur 
métier leur donnant en ceci l’expérience que 
nous négligeons d’acquérir, ils ôtent l’équivoque 
de l’angle par les apparences qui l’accompagnent, 
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it qui déterminent plus exactement à leurs yeux 
le rapport des deux causes de cet angle, 

Tout ce qui donne du mouvement au corps 
sans le contraindre est toujours facile à obtenir 
des enfans. 11 y a mille moyens de les intéresser à 
mesurer, à connaître, à estimer les distances. 
Voilà un cerisier fort haut; comment ferons-nous 
pour cueillir des cerises? l’échelle de la grange est- 
elle bonne pour cela? Voilà un ruisseau fort large, 
comment le traverserons-nous? une des planches 
de la cour posera- t-elle sui les deux bords? Nous 
voudrions , de nos fenêtres, pêcher dans les fossés 
du château; combien de brasses doit avoir notre 
ligne? Je voudrais faire une balançoire entre ces 
deux arbres; une corde de deux toises nous suffira- 
t-elle? On me dit que dans l’autre maison notre 
chambre aura vingt-cinq pieds carrés; croyez- 
vous quelle nous convienne? sera- t-elle plus 
grande que celle-ci ? nous avons grand’faim ; 
voilà deux villages, auquel des deux serons-nous 
plus tôt pour dîner? etc. 

Il s’agissait d’exercer à la course un enfant 
indolent et paresseux, qui ne se portait pas de 
lui-même à cet exercice ni à aucun autre, quoi- 
qu’on le destinât à l’état militaire : il s’était per- 
suadé, je ne sais comment, qu’un homme de son 
rang ne devait rien faire ni rien savoir, et que sa 
noblesse devait lui tenir lieu de bras , de jambes, 
ainsi que de toute espèce de mérite. A faire d’un 
tel gentilhomme un Achille au pied léger, l'adresse 
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(le Chîron même eût eu peine à suflSre. La diffi- 
culté était d’autant plus grande, que je ne voulais 
lui prescrire absolument rien : j’avais banni do 
mes droits les exhortations, les promesses, les 
menaces, l’émulation, le désir de briller : com- 
ment lui donner celui de courir sans lui rien dire? 
Courir moi-même eût été un moyen peu sûr et 
sujet à inconvénient. D’ailleurs il s’agissait encore 
de tirer de cet exercice quelque objet d’instruction 
pour lui, afin d’accoutumer les opérations de la 
machine et celles du jugement i marcher toujours 
de conceft. Voici comment je m’y pris : moi, c'est- 
à-dire celui qui parle dans cet exemple. 

En m’allant promener avec lui les après-midi, 
jemcttaisquelquefoisdaiis ma poche deux gâteaux 
d’une espèce qu'il aimait beaucoup; nous en man- 
gions chacun un à la promenade (aS), et nous 
revenions fort contens. Un jour il s’aperçut que 
j’avais trois gâteaux; il en aurait pu manger six 
sans s’incommoder; il dépêche promptement le 
sien pour me demander le troisième. Non, lui 
dis- je : je le mangerais fort bien moi-même, ou 
nous le partagerions; mais j’aime mieux le voir 


(a5) Promenade champêtre, comme on verra dans l’inslaDL 
Les promenades publiques des villes sont pernicieuses aux en- 
ùias de l'un et de l'autre sexe. C’est Ih qu’ils commencent il sa 
Tendre vains et à vouloir être regardés : c’est au Luxembourg, 
aux Toileries , surtout au Palais-Rojal , que la belle jeunesse d*^ 
Paris va prendre cet air impertinent et £it qui la tend ai ridi* 
cuie, et la fait huer et détester dans toute l'Europe. 
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disputer à la course par ces deux petits garçons 
que voilà. Je les appelai, je leur montrai le gâteau 
et leur proposai la condition. Ils ne demandèrent 
pas mieux. Le gâteau fut posé sur une grande 
pierre qui servit de but; la carrière fut marquée; 
nous allâmes nous asseoir : au signal donné les 
petits garçons partirent; le victorieux se saisit du 
gâteau et le mangea sans miséricorde aux yeux 
des spectateurs et du vaincu. 

Cet amusement valait mieux que le gâteau; 
mais il ne prit pas d’abord et ne prpduisibfien. Je 
ne me rebutai ni ne inc pressai : l’iustitdlion des 
enfants est un métier où il faut savoir, perdre du 
temps pour en gagner. Nous conlinuàmesnos pro- 
menades; souvent on prenait trois gâteaux, quel- 
quefois quatre, et de temps à autie il y en avait 
un, même deux pour les coureurs. Si le prix 
n’était pas grand, ceux qui le disputaient n’étaient 
pas ainl)itlcux : celui qui le remportait était loué, 
fêté; tout se faisait avec appareil. Pour donner 
lieu aux révolutions et augmenter 1 intérêt je mar- 
quais la carrière plus longue, j’y souffrais plu- 
sieurs concunens. A peine étaient-ils dans la 
lice, que tous les passans sarn iaieut pour les 
voir : les acclamalioü^ies cris, les batteinens de 
mains, les animüieif9||£^yals quelquefois mon 
petit l)on-homme trra^mir , se lever, s’écrier 
quand l’un était près d atteindre ou de passer l’au- 
tre; c’étaient pour lui les jeux olympiques. ^ 

Cependant les concuricns usaient quelquefois 
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de supercherie: ils se retenaient mntuellenienl, 
ou se faisaient tomber, ou poussaient des cailloux 
au passage T'in de l'autre. Cela me fournit un 
sujet de Icù séparer, et de les faire partu de dilFé- 
rens termes, quoi<|uc également éloignés du but : 
on verra bientôt la raison de cette prévoyance; 
car je dois traiter cette importante affaire dans un 
grand détail. 

Ennuyé de voir toujours manger sous scs yeux 
des gâteaux qui lui faisaient grande envie, mon- 
sieur le chevalier s'avisa de soupçonner enfin que 
bien courir pouvait être bon à quelque chose , et , 
voyant qu'il avait aussi deux jambes, il commença 
de s’essayer en secret. Je me gardai d’en rien 
voir; mais je compris que mon stratagème avait 
réussi. Quand il se crut assez fort, et je lus avant 
lui dans sa pensée, il affecta de m’importuner 
pour avoir le gâteau restant. Je le refuse; il s’obs- 
tine, et d'un air dépité il me dit à la fin : Hé 
bien! mettez-le sur la pierre, marquez le champ, 
et nous verrons. Bon! lui dis-je en riant j est-ce 
qu’un chevalier sait courir? Vous gagnerez plus 
d’appétit, et non de quoi le satisfaire. Piqué de 
ma raillerie, il s’évertue, et remporte le prix 
d’autant plus aisément, que j’avais fait la lice 
très courte et pris soin d’écarter le meilleur cou- 
reur. On conçoit comment, ce premier pas étant 
fait , il me fut aisé de le tenir en haleine. Bientôt 
il prit un tel goût à cet exercice , que , sans faveur , 
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U était presque sûr de vaincre mes polissons à la 
course , quelque longue que fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produisit un autre 
auquel je n’avais pas songé. Quand il remportait 
rarement le prix, il le mangeait presque toujours 
seul , ainsi que faisaient ses conciurens j mais en 
s’accoutumant à la victoire, il devint généreux, 
et partageait souvent avec les vaincus. Cela me 
fournil à moi-même une observation morale , et 
j’appris par là quel était le vrai principe de la 
générosité. 

En continuant avec lui de marquer en diffé- 
rens lieux les termes d’où, chacun devait partir 
à la fois , je fis , sans qu’il s’en aperçut , les distan- 
ces inégales , de sorte que l’un , ayant à faire plus 
de chemin que l’autre pour arriver au même but , 
avait un désavantage visible : mais , quoique je 
laissasse le choix à mon disciple, il ne savait pas 
s’en prévaloir. Sans s’emlîarrasser de la distance, 
il préférait toujours le plus beau chemin : de 
sorte que, prévoyant aisément son choix, j'étais 
à peu près le maître de lui faire perdre ou gagner 
le gâteau à ma volonté ; et cette adresse avait aussi 
son lisage à plus d’une fin. Cependant, comme 
mon dessein était qu’il s’’aperçût de la difi’érence, 
je tâchais de la lui rendre sensible : mais , quoi- 
que indolent dans le calme, il était si vif dans ses 
jeux, et se défiait si peu de moi, que j’eus toutes 
les peines du monde à lui faire apercevoir que 
Je le trichais. Enfin j’en vins à bout malgré son 
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étourderie; il m’en fil des reproches. Je lui dis : 
De quoi vous plaignez-vous? dans uu don que 
je veux bien faire, ne suis-je pas maître de mes 
conditions? Qui vous force à courir? vous ai-je 
promis de faire les lices égales? n’avez-vous pas 
le choix? Prenez la plus courte, on ne vous en 
empêche point. Comment ne voyez-vous pas que 
c’est vous que je favorise, et que l'inégalité dont 
vous murmurez est tout à votre avantage si vous 
savez vous en prévaloir? Cela était clair; il le 
comprit, et, pour choisir, il fallut y regarder de 
plus près. D'abord on voulut compter les pas; 
mais la mesure des pas d’un enfant est lente et 
fautive; de plus, je m’avisai de multiplier les 
courses dans un même jour; et alors, l’aimuse- 
ineiit devenant une espèce de passion, l’on avait 
regret de perdre à mesurer les lices le temj)s des- 
tiné à les parcourir. La vivacité de l’enfance s’ac- 
"ommode mal de ces lenteurs : on s’exerça donc 
à mieux voir; à mieux estimer une distance à la 
vue. Alors j eus peu de peine à étendre et nourrir 
ce goût. En fia quelques mois d’épreuves et d’er- 
reurs corrigées lui formèrent tellement le compas 
visuel, que, quand je lui mettais par la pensée un 
gâteau sur quelque objet éloigné, il avait le coup 
d’oeil presque aussi sùx que la chaîne d'uu arpen- 
teur. 

Comme la vue est de tous les sens celui dont 
on peut le moins séparer les jugeraens de l’esprit, 
il faut beaucoup de temps pour apprendre à voir; 
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i,l faut avoir long -temps comparé la vue au toucbei 
pour accoutumer le premier de ces deux sens 
à nous faire un rapport fidèle des figures et des 
distances : SMis le toucher, sans le mouvement 
progressif, les yeux du monde les plus perçans ne 
sauraient nous donner aucune idée de l’étendue. 
L'univers entier ne doit être qu’un point pour 
une huître; il ne lui paraîtrait rien de plus quand 
même une âme humaine informerait cette huître. 
Ce n’est qu’à force de marcher, de palper, de 
Dombrer, de mesurer les dimensions, qu’on ap- 
prend à les estimer : mais aussi, si l’on mesiu-ail 
toujours, le sens, se reposant sur l’instrument, 
n’acquerrait aucune justesse. U ne faut pas non 
plus que l'enfant passe tout d’un coup de la me- 
sure à l’estimation; ü faut d’abord que, conti- 
nuant à comparer par parties ce qu’il ne saurait 
comparer tout d’un coup, à des aliquotes précises 
'il substitue des aliquotes par appréciation, et 
qu’au lieu d’appliquer toujours avec la main, la 
mesure, il s’accoutume à l’appliquer seulement 
avec les yeux. Je voudrais pourtant qu’on vérifiât 
ses premières opérations par des mesures réelles , 
afin qu’il corrigeât ses erreurs, et que, s’il reste 
dans le sens quelque fausse apparence, il apprît à 
la rectifier par un meilleur jugement. On a des 
mesures naturelles qui sont à peu près les mêmes 
en tous lieux; les pas d un homme, l’étendue de 
ses bras, sa statme Quand l’enfant estime la hau- 
teur d’un étage, son gouverneur peut lui servir de 
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toise; s’il estime la hauteur d’un clocher, qu’il le 
toise avec les maisons, s’il veut savoir les lieues 
de chemin , qu’il compte les heures de marche; et 
surtout qu’on ne fasse l’ien de tout cela pour lui, 
mais qu'il le fasse lui-mème. - 

On ne saurait apprendre à bien juger de l’éten- 
due et de la grandeur des corps , qu’on n'apprcune 
à connaître aussi leurs figures et même à les 
imiter; car au fond cette imitation ne tient abso- 
lumeut qu'aux lois de la perspective; et l’on ne 
peut estimer l’étendue sur ses apparences, qu’on 
n’ait quelque sentiment de ces lois. Les cnfans, 
grands imitateurs, essaient tous de dessiner : je 
voudrais que le mien cuillvât cet art, non préci- 
sément pour l’art même, mais pour se rendre l’œil 
juste et la main flexible ; et , en général , il importe 
fort peu qu’il sache tel ou tel exercice, pourvu 
qu' il acquière la perspicacité du sens et la bonne 
habitude du corps qu’on gagne par cet exercice. 
Je me garderai donc bien de lui donner un maître 
à dessiner, qui ne lui donnerait à imiter que des 
imitations, et ne le ferait dessiner que sur des des- 
sina : je veux qu’il n’ait d’autre maître que la na- 
ture, ni d’auti’c modèle que les objets. Je veux 
qu’il ait sous les ^eux 1 original même et non pas 
le papier qui le représente, quil crayonne une 
maison sur une maison , un arbre sur un arbre, un 
homme sur un homme, aliu qu il s’accoutume à 
bien observer les corps et leurs apparences, et 
non pas à prendre des imitations iausses et cun- 
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ventioimellcs pôur ds véritables imitations. Je le 
'd 'tournerai même de rien tracer de mémoire eu 
l’absence des objets, jusqu’à ce que , par des ob- 
servations fréquentes , leurs figures exactes s im- 
priment bien dans son imagination ; de peur que, 
substituant à la -vérité des choses des figures bi- 
zarres et fantastiques, il ne perde la connaissance 
des proportions et le goût des beautés de la na- 
ture. 

Je sais bien que de cette manière il barbouillera 
long temps sans rien faire de reconnaissable , qu'il 
prendra tard l’élégance des contours et le trait léger 
des dessinateurs , peut-ôtre jamais le discernement 
des effets pittoresques et le bon goût du dessin ; en 
revanche, il contractera certainement un coup 
d'œil plus juste, une main plus sûre, la connais- 
sance des vrais rapports de grandeur "et de figm-e, 
qui sont entre les animaux, les plantes, les corps 
naturels, et une plus prompte expérience du jeu 
de la per^ctive. Voilà précisément ce que j'ai 
voulu faire , et mon intention n’est pas tant 
. qu'il sache imiter les objets que les connaître; 
j’aime mieux qu’il me montre une plante d’acan- 
the, et qu’il trace moins bien le feuillage d’un 
chapiteau. 

Au reste, dans cet exercice, ainsi que dans 
tous les autres, je ne prétends pas que mon élèye 
al ah seul l’amusement. Je veux le lui rendre plus 
agréable encore en le partageant sans cesse avec 
lui. Je ne veux pmut qu’il ait d’autre émule qu« 
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moi; mais je serai son émule sans relâche et sans 
risque : cela mettra de Tintérêt dans ses occupa- 
tions sans causer de jalousie entre nous. Je pren 
drai le crayon à son exemple ; je l’emploierai 
d’abord aussi maladroitement que lui. Je serais un 
Apelles, que je ne me trouverai qu’un barl)ouil- 
leur. Je commencerai par tracer unliomraecomme 
les laquais les tracent contre les murs; une barre 
pour chaque bras, une barre pour chaque jambe, 
et des doigts plus gros que le bras. Lien long-temps 
après, nous nous apercevrons l’un ou l’autre de 
celte disproportion : nous remarquerons qu’une 
jambe a de l’épaisseur, que cette épaisseur n’est 
pas partout la meme; que le bras a sa longueur 
déterminée par rapport au corps, etc. Dans ce 
progrès, je marcherai tout au plus à côté de lui, 
ou je le devancerai de si peu, qu’il lui sera tou- 
jours aisé de m’atteindre, et souvent de me sur- 
passer. Nous aurons des couleurs, des pinceaux; 
nous tâcherons d’imiter le coloris des objets et 
toute leur apparence aussi-bien que leur figure. 
Nous enluminerons, nous peindrons, nous bar- 
bouillerons; mais, dans tous nos barbouillages, 
nous ne cesserons d’épier la nature; nous ne fe- 
rons jamais rien que sous les yeux dulmaitre. 

Nous étions en peine d’ornemens pour notre 
chambre , en voilà de tout trouvés. Je fais enca- 
drer nos'dessins ; je les fais couvrir de beaux ver- 
res , afin qu on n’y touche plus , et que , les voyant 
rester dans l’état où nous les avons mis, chacun 
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ïit intérêt de ne pas négliger les siens. Je les ar- 
range par ordre autour de la chambre , chaque 
dessin répété vingt , trente fois , et montrant à 
chaque exemplaire le progrès de l’auteur, depuis 
le moment où la maison n’est qu’un carré presque 
informe, jusqu’à celui où sa façade, son profil, 
ses proportions , ses ombres , sont dans la plus 
exacte vérité. Ces gradations ne peuvent manquer 
de nous offrir sans cesse des tableaux intéressans 
pour nous, curieux pour d’autres, et d’exciter 
toujours plus notre émulation. Aux premiers, aux 
plus grossiers de ces dessins, je mets des cadres 
bien brillans, bien dorés, qui les rehaussent; mais 
quand l’imitation devient plus exacte, et que le 
dessin est véritablement bon, alors je ne lui donne 
plus qu’un cadre noir très-simple; il n’a plus be- 
soin d’autre ornement que lui-même , et ce sentit 
dommage que la bordure partageât, l’attention 
que mérite l’objet. Ainsi chacun de nous aspire à 
riiouneur du cadre uni; et quand l’un veut dédai- 
gner un dessin de l’autre, il le condamne au cadre 
doré. Quelque jour, peut-être, ces cadres dorés 
passeront entre nous en proverbe, et nous admi- 
rerons combien d’hommes se rendent justice en 
SC faisant encadrer ainsi. 

J’ai dit que la géométrie n’était pas à la portée 
des enfans, mais c’est notre faute. Nous ne sen- 
tons pas que leur méthode n’est point la nôtre , 
et que ce qui devient pour nous l’art de raisonner 
no doit être pour eux que l’art de voir. Au lieu de 
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leurdonner notre méthode, nous ferions mieux de 
prendre la leur; car notre manière d’apprendre la ' 
géométrie esthien autant uncaflaire d'imagination 
^ue de raisonnement. Quand la proposition est 
énoncée, il faut en imaginer la démonstration, c'est- 
à-dire, trouver de quelle proposition déjà sueftelle- 
là doit être une conséquence, et, de toutes les 
consécpiences qu’on peut tirer de cette même pro- 
position, choisir précisément celle dont il s’agit. 

De cette manière le raisonneur le plus exact, 
s’il n’est inventif, doit rester court. Aussi qu’ar- 
five-t-il de là? Qu’au lieu de nous faire trouver les 
démonstrations, on nous les dicte; qu'au lieu de 
nous apprendre à raisonner, le maître raisonne 
pour nous , et n’exerce que noire mémoire. , 

Faites des figures exactes, comhinez-les , po- 
scz-les l une sur l’autre, examinez leurs rapports ; 
vous trouverez toute la géométrie élémentaire en 
marcliant d’observation en observation', sans qu’il 
soit question ni de définitions, ni de problèmes, 
ni d’aucune autre forme démonstrative que la 
simple superposition. Pour mol, je ne prétends 
point apprendre la géométrie à Emile, c’est lui 
qui me l’apprendra ; je chercherai les rapports, et 
il les trouvera; car je les chercherai de manière 
à les lui faire trouver. Par exemple , au lieu de me 
servir d'un compas pour tracer un cercle, je ie« 
tracerai avec une pointe au'bout d’un fil tournant 
sur un pivot. Après cela, quand je voudrai oom- 
ptirer les raj^ous entre eux, Emile sc moquera d« 
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moi , et il me fera comprendre que le même fîj 
toujours tendu ne peut avoir tracé des distances 
* inégales. 

Si je veux mesarçr un angle de soixante degrés, 
je décris du sommet de cet angle, non pas un arc, 
mais un cercle- entier ; car avec les enfans il ne 
faut jamais rien sous-entendre. Je trouve que la 
portion du cercle comprise entre les deux côtés de 
l'angle est la sixième partie du cercle. Après cela 
je décris du même sommet un autre pins grand 
cercle , et je trouve que ce second arc est encore 
la sixième partie de son cercle. Je décris un troi- 
sième cercle concentrique sur lequel je fais la 
même épreuve ; et je la continue sur de nouveaux 
cercles , jusqu'à ce qu’Emile , choqué de ma stupi- 
dité , m’avertisse que chaque arc, grand ou petit, 
compris par le même angle , sera toujours la 
sixième partie de son cercle, etc. Nous voUà tout 
à l’heure à l’usage du rapporteur. 

Pour prouver que les angles de suite sont égaux 
à deux droits, on décrit un cercle; moi, tout au 
contraire, je fais en sorte qu’Emile remarque cela 

f remièrement dans le cercle , et puis je lui dis : Si 
on ôtait le cerdie, et qu’on laissât les lignes 
droites , les angles, auraient ils changé de gran- 
‘ deur, etc. 

On néglige la justesse des figures, on la sup- 
pose, et l’on s’att»che à la démonstration. Entre 
nous-, au contraire, il ne'sera jamais question de 
démonstration; notre plus importante affaire sera 




t IVRE II. ^ aG3 
de tiret des lignes bien droites, bien justes, l)ien 
égales; de faire un carré bien parfait, de tracée 
un cercle bien rond. Pour vérifier la justesse de ' 
la figure, nous l’examinerons par toutes ses pro- 
priétés sensibles; et cela nous donnera occasion 
d’en découvrir chaque jour de nouvelles. Nous 
plierons par le diamètre les deux demi-cercles; 
par la diagonale, les deux moitiés du carré : nous 
comparerons nos deux figures pour voir celle dont 
les bords conviennent le plus exactement, et par 
conséquent la mieux faite ; nous disputerons si 
cette égalité de partage doit avoir toujours lieu 
dans les parallélogrammes, dans les trapèses, etc. 
On essaiera quelquefois de prévoir le succès de 
fexpéirlencc avant de la faire, on tâchera de trou- 
ver des raisons , etc. 

La géométrie n est pour mon élève qtie l'art de 
se bien seiTÎr de la règle et du compas ; il ne doit 
point la confondre avec le dessin, où il n’em- 
ploiera ni i’uii ni l’autre de ces inslrumens. La 
règle et le compas seront enfermés sous la clef, et 
l’on ne lui en accordera que rarement l’usage et 
pour peu de temps, afin qu'il ne s’accoutume pas 
à barbouiller : mais nous pourrons quelquefois 
porter nos figures à la promenade, et causer de 
ce que nous aurons fait ou de ce que nous vou- 
drons faire. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu à Turin nn' 
jeune homme à qui, dans son enfance, on avait 
appris les rapports des contours et des surfaces 
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en lui donnant chaque jour à choisir dans tontes 
les figures géométriques des gaufres isopérimètres. 
Le petit gourmand avait épuisé l’art d’Ârchimède 
pour trouver dans laquelle il y avait le plus à 
manger (^), 

Quand un enfant joue au volant, il s’exerça 
l’œil et le bras à la justesse ; qifand il fouette un 
* sabbt, il accroît sa force en s’en servant, mais 
sans rien apprendre. J’ai demandé quelquefois 
pourquoi l’on n’offirait pas aux enfans les mêmes 
•jeux d’adresse qu’ont les hommes; la paume, le 
raail, le billard, l’arc, le ballon, les instrumens 
.de musique. On m’a répondu que quelques-uns 
de ces jeux étaient au-dessus de leurs forces, et 
que leurs membres et leurs orçancs n’étaient pas 
assez formés pour les autres. Je üouve ces rai- 
sons mauvaises : un enfant n’a pas la taille d’un 
homme, et ne laisse pas de porter un habit fait 
comme le sien. Je n’eiitends pas qu’il joue avec 
nos masses sur un billard haut de trois pieds; je 
n’entends pas qu’il aille peloter dans nos ti ipots, 
ni qu’on charge sa petite main d’une raquette de 
paumier; mais qu’il joue dans, une salle dont on 
aura garanti les fenêtres; qu’il ne se serve d’abord 
que de balles molles ; que ses premières raquettes 


(*) On appelle figures isopérimètres celles dont les contom 
on circonférences sont égaux en longueur. Or de tontes œs &- 
égarés, il est prouvé que le <^cle est celle qui contient la plu# 
grande surfitee, L'eniàot a donc dit choisir des gaufires de figun 
cireulaiie. 
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soient de bols, puis de parchemin, et enfin de 
corde (à boyau bandée à proportion de son pro- 
grès. Vous préférez le volant, parce qu’il fatigue 
moins et qu’il est sans danger. Vous avez tort par 
ces deux raisons. i^volant est un jeu de femmes; 
mais il n’y en a^jl^tine que ne fit fuir une balle 
en mouvement. Leurs blanches peaux ne doivent 
pas s’endurcir aux meurtrissures , et ce ne sont - 
pas des contusions qu’attendent leurs visages. 
Mais nous, faits pour être vigoureux, croyons- 
nous le devenir sans peine? et de quelle défense, 
serons-nous capables, si nous ne sommes jamais 
attaqués? on joue toujours lâchement les jeux où 
l’on peut être maladroit sans risque : un volant 
qui tombe ne fait^de mal à personne; mais rien 
ne dégourdit les iSfes comme d’avoir à couvrir la 
tête, rien ne rend le coup 'Tœil si juste que d’avoir 
à garantir les yeux. S’élancer du bout d une salle 
à l’autre, juger le bond d’un balle encore en l’air, 
la renvoyer d’une main forte et sûre ; de tels jeux 
conviennent moins à l’homme qu’ils ne servent à 
le former. 

Les fibres d’un enfant, dit-on, sont trop molles! 
EHes ont moins deressort, mais elles en sont plus- 
flexibles; son bras est faible, mais enfin c’est un. 
bras; on en doit faire, proportion gardée, tout 
ce qu’on fait d’une autre machine semblable. Les 
enfans n’ont dans les mains nulle adresse; c’est 
pour cela que je veux qu’on leur en donne : un 

Émiu, I. ' a3 ' . 
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homme aussi peu exercé qu’eux n’en aurait pai 
davantage : nous ne pouvons connaître l’usage 
de nos organes qu’après les avoir employés. Il n’y 
a qu'une longue expérience qui nous apprenne à 
tirer parti de nous-mêmes, et cette expérience est 
la véritable étude à laquelle on ne peut trop tôt 
nous appliquer. 

Tout ce qui se l'ait est faisable. Or^ rien n’est 
plus commun que de voir des enfans adroits et 
découplés avoir dans les membres la même agilité 
que peut avoir un hotn^. Dans presque toutes 
les foires on en voit fax^KS équilibres', marcher 
sur les mains, sauter, 'd^ser sur la corde. Durant 
combien d’années des troupes d’enfans n’ont-elles 
pas attiré par leurs ballets des spectateurs à la 
Comédie italienne ! Qui est-ce qui n’a pas oui 
parler en Allemagne et en Italie de la troupe paiv^ 
tomime du célèbre Nicolini? Quelqu’un a-t-il ja- 
mais remarqué dans ces enfans des mouvemens 
moins développés, des attitudes moins gracieuses, 
une oreille moins juste, une danse moins légère 
que dans les danseurs tout formés? Qu’on ait 
d’abord les doigts épais, courts,., peu mobiles, les 
mains potelées et peu capables de rien empoi- 
gner; cela erapêche-t-il que plusieurs enfans ne 
sachent écrire ou dessiner à l'âge où d’autres ne 
^ savent pas encore tenir le crayon ni la plume? 
Tout Paris se souvient encore de la petite An- 
glaise qui faisait à dix ans des prodiges sur le cia- 
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vecin(26). J’ai vu chez un magistrat, son fils, 
petit bon-homme de huit ans, qu’on mettait sur 
la table au dessert comme une statue au milieu 
des plateaux , jouer là d’un violon presque aussi 
grand que lui , et surprendre par son exécution 
les artistes mêmes (^). 

Tous ces exemples et cent mille autres prou- 
vent , ce me semble , que l’inaptitude qu’on sup- 
pose' aux enfans pour nos exercices, est imaginaire, 
et que , si on ne les voit point réussir dans quel- 
ques-uns, c'est qu’on ne les y a jamais exercés. 

On me dira que je tombe ici, par rapport au 
corps, dans le défaut de la culture prématurée 
que je blâme dans les enfans par rapport à l’es- 
prit. La différence est très grande ; car l’un de ces 
progrès n’est qu’apparent, mais l’autre est réel.' 
J’ai prouvé que l’esprit qu'ils paraissent avoir, ils 
■'ne l’ont pas, au lieu que tout ce qu ils paraissent 
feire ils le font. D’ailleurs, on doit toujours songer 
que tout ceci n’est ou ne doit être que jeu, direc- 
tion facile et volontaire des mouvemens que la 


(26) Uu petit garçon de sept ans en a fait depuis ce tempi-U 
de plus étonnans encore. 

(*) Ce magistrat était M. de 'Boisgelou , conseiller au grand 
Conseil, auteur d'une ihcnrie savante sur les rapports des sons. 
Son fils, dont il est question ici, fut mousquetaire, et est mort 
en 180G. C'est lui qui, bénévolement et par xèle pour l’art, 
l'est chargé de mettre en ordre toute la partie musicale de la 
Bibliothèque royale. (Voyez le Dictionnaire des Musiciens, 
MM. Choron et Fayole, art. Boisÿelou père et fils.) 
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nature leur demande ; art de varier leurs amuse- 
mens pour les leur rendre plus agréables, sans 
que jamais la moindre contrainte les tourne en 
travail : car, enfin, de quoi s’amuseront-ils dont 
je ne puisse faire un objet d'instruction pour eux? 
et quand je ne le pourrais pas , pourvu qu’ils s’a- 
musent sans inconvénient, et que le temps se 
passe, leur progrès en toute chose n'importe pas 
quant à présent ; au lieu que, lorsqu’il faut néces- 
sairement leur apprendre ceci ou cela , comme 
qu’on s’y prenne, il est toujours Impossible qu'on 
en vienne à bout sans contrainte, sans fâcherie, 
et sans ennui. 

Ce que j’ai dit sur les deux sens dont l’usage 
est le plus continu et le plus important peut ser- 
vir d’exemple de la manière d’exercer les autres. 
La vue et le toucher s’appliquent également- sur 
les corps en repos et sur les corps qui se meuvent; 
mais comme il n’y a que l’ébranlement de l’air 
qui puisse émouvoir le sens et l’ouïe, il n'y a 
qu’un corps en mouvement qui fasse du bruit ou 
du son; et, si tout était en repos, nous n’enten- 
drions jamais rien, La nuit donc, où, ne nous 
mouvant nous-mêmes qu’autant ^’il nous plait, 
nous lî’avons à craindre que les corps qui se meu- 
vent , il nous importe d’avoir l’oreille alerte , 
et de pouvoir juger , par la sensation qui nous 
frappe , si le corps qui la cause est grand ou petit, 
éloigné ou proche; si son ébranlement est violent 
ou faible. L’air ébranlé est sujet à des répercus- 
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sions qui le réfléchissent , qui , produisant des 
échos, répètent la sensation, et font entendre le 
corps bruyant ou sonore en un autre lieu que 
celui où il est. Si dans une plaine ou dans une 
VJÜléeon met l’oreille à terre, on entend la voix 
'des hommes et le pas des chevaux, de beaucoup 
plus loin qu’en restant debout. 

Comme nous avons comparé la vue au toucher, 
il est bon de la comparer de même à l’ouïe , et de 
savoir laquelle des deux impressions , partant à 
la-fois du môme corps , arrivera le plus tôt à son 
OTgane. Quand on voit le feu d'un cation , l’on 
peut encore so mettre à l'abri du coup; mais sitôt 
qu’on entend le bruit , il n’est plus temps , le 
boulet est là. On peut juger de la distance où se 
fait le tonnerre par hiptcrvalle de temps qui se 
passe de l’éclair au coup. Faites en sorte que l’en- 
fent connaisse toutes ces expériences; qu’il fasse 
celles qui sont à sa portée , et qir’il trouve les 
antres par induction : mais j’aime cent fois mieux 
qu’il les ignore, que s’il faut que vous les lui-db 
éez. 

Nous avons un organe qui répond à l’ouïe , 
savoir celui de la voix; nous n’en avons pas de 
même qui réponde à la Vue, et nous ne rendons 
pas les couleurs comme les sons. C’est un moyen 
de plus pour cultiver le premier sens , en exer- 
çant l’organe actif et l’organe passif l’un pai;' 
Tautre. 

L homme a trois sortes de voix : savoir^ la voix 

» 3 . 
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parlante on articulée, la voix chantante ou mélo- 
dieuse, et la voix pathétique ou accentuée, qui 
sert de langage aux passions , et qui anime le 
chant et la parole. L’enfant a ces trois sortes de 
voix ainsi que 1 homme , sans les savoir allier de 
même**, il a comme nous le rire, les cris, les plain- 
tes, l’exclamation, les gémissemens; mais il ne 
sait pas en mêler les inflexions aux deux autres 
voix. Une musique parfaite est celle qui réunit le 
mieux ces trois voix. Les enfans sont incapables 
de cette musique-là, et leur chant n’a jamais 
d’âme. De môme, dans la voix parlante , leur lan- 
gage n’a point d’accent; ils crient, mais ils n’ac- 
centuent pas ; et comme dans leur discours il y a 
peu d’accent, il y a peu d’énergie dans leur voix. 
Notre élève aura le parler plus uni, plus simple 
encore , parce que ses passions , n’étant pas éveil- 
léesj ne mêleront point leur langageau sien. N’allez 
donc pas lui- donner à réciter des rôles de tragédie 
et de comédie, ni vouloir lui apprendre, comme 
on dit , à déclamer. Il aura trop de sens pour 
savoir donner un ton à des choses qu’il ne peut 
entendre, et de l’expression à des sentimens'qu’il 
n éprouva janiais. 

Apprenez-lui à parler' uniment, clairement, à 
bien articuler', à prononcer exactement et sans 
aifcctation, à connaître et à suivre l’accent gram- 
matical et la prosodie , à donner toujours assez 
de voix pour être entendu , mais à n’en donner 
jamais plus qu’il ne faut ; défaut ordinaire aux 
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en fans élevés dans les collèges : en toute chose 
rien de superflu. 

De même, dans le chant, rendez sa voix juste, 
égale, flexible, sonore, son oreille sensible à la 
mesure et à I harnionie , mais rien de plus. La 
musique imitative et théâtrale n’est pas de son 
âge , je ne voudrais pas même qu’il chantât des 
paroles ; s’il en voulait chanter , je tâcherais de 
lui faire des chansons exprès, intéressantes pour 
son âge, et aussi simples que scs idées. 

On pense bien qu’étant si peu pressé de lui 
apprendre à lire l’écriture, je ne le serai pas non 
plus de lui apprendre A lire la musique. Ecartons 
de son cerveau toute attention trop pénible , et 
ne nous hâtons point de fixer son esprit sur des 
signes de convention. Ceci, je l’avoue, semlde 
avoir sa diflüculté; car, si la connaissance des 
notes ne paraît pas d’abord plus nécessaire pour 
savoir chanter que celle des lettres pom- savoir 
parler, il y a pourtant cette différence, qu’en 
parlant nous rendons nos propres idées, et qu’en 
chantant nous ne rendons guère cpie celles d’au- 
trui. Or, pour les rendre, il faut les lire. 

Mais, premièrement, au lieu de les lire on les 
peut ouïr, et un chant se rend à l’oreille encore 
plus fidèlement qu’à l'œil. De plus, pour bien 
savoir la musique il ne suffit pas de la rendre, il 
la faut composer; et l’un doit s’apprendre avec 
l’autre; sans quoi l’on ne la sait jamais bien. 

. Exercez votre petit musicien d’abord à faire de* 


%’]1 ' ' 'ÉMILE, 

phrases bien régulières, bien cadencées; ensuite à 
les lier entre elles par* une modulation très simple, 
enfin à marquer leurs dilFéreus rapports par une 
ponctuation correcte; ce qui se fait par le bon 
choix des cadences et des repos. Surtout jamais 
de chant bizarre, jamais de pathétique ni d'ex- 
pression. Une mélodie toujours chantante et sim- 
ple, toujours dérivante des cordes essentielles du 
ton, et toujours indiquant tellement la basse, 
qu’il la sente et l’accompagne sans peine; car, 
pour se former la voix et l’oreille , il ne doit jamais 
chanter qu’au clavecin. 

Pour mieux marquer les sons,‘on les articule 
en les prononçant; de là l’usage de solfier avec 
certaines syllabes. Pour distinguer les degrés il 
faut donner des noms et à ces degrés et à leurs 
difiërens termes fixes; de là les noms des iiiter- 
Tal'es, et aussi les lettres de l'alphabet dont ou 
marque les touches du clavier et les notes de la 
gamme. C et A désignent des sons fixes invaria- 
bles, toujours rendus par les mômes touches. Vt 
et la sont autre chose. Ut est constamment la 
■tonique d’un mode majeur, ou la mendiante d’un 
mode mineur. La est constamment la tonique 
d'un mode ntincur, ou la sixième note d’un mode 
majeur. Ainsi les lettres marquent les termes im- 
muables des rapports de notre système musical , 
et les syllabes marquent les termes homologues 
' des rapports semblables en divers tous. Les let- 
tres indiquent les touches du clavier, et les sylla- 
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Ï)€S les degrés du mode. Les musiciens 
étrangement brouillé ces distihetion^ 
fondu le sens des syllabes avec le s<pS 
et doublant inutilement les signes 
^l’en ont point laissé pour exprimer Tesiordés des 
tons : en sorte que pour eux ut et G sont toujours 
la même chose •, ce qui n’est pas , et ne doit pas 
être, car alors de quoi servirait G? Aussi leur- 
manière de solfier est-elle d’une difficulté exces- 
sive sans être d’aucuns utilité , sans porter aucune 
idée nette à l’esprit, puisque, par cette méthode, 
ces deux syllabes ut et mi, par exemple, peuvent 
également signifier une tierce majeure, mineure, 
superflue, ou diminuée. Par quelle étrange fata- 
lité le pays du monde où l’on écrit les plus beaux 
livres sur la musique est-il précisément celui où 
on rapprend le plus difficilement? ^ 

Suivons avec notre élève une pratique plus 
simple e: plus claire; qu’il n’y ait pour lui que 
deux modes, dont les rapports soient toujours les 
mêmes et toujours indiqués par les mômes sylla- 
bes. Soit qu’il chante ou qu’il joue d’un instru- 
ment , qu’il sache établir son mode sur chacun des 
douze tons qui peuvent lui servir de base, et que, 
soit qu’on module en D, en G, en G, etc., la 
finale soit toujours ut ou la selon le mode. De 
cette manière il vous concevra toujours; les rap- 
ports essentiels du mode pour chanter et jouer 
juste seront toujours présens à son esprit,, 
exéculioa ^era plus nette et sou progrès' "^^ 
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rapide. 11 n’y a rien de plus bizarre que ce que les 
Français apjoellent. solfier au naturel; c’est éloi- 
gner les idées de la chose pour en substituer 
d’étrangères qui ne font qu'égarer. Rien n’est plus 
nathrel que de solfier par transposition, lorsque 
le mode est transposé. Mais c'en est trop sur la 
musique, enseignez -la comme vous voudrez, 
pourvu qu’elle ne soit jamais qu’un amusement. 

Nous voilà bien avertis de l’état des corps 
étrangers par rapport au nôtre, de leur poids, de 
leur figure, de leur couleur, de leur solidité, de leur 
grandeur, de leur distance, de leur température, de 
leur repos, de leur mouvement. Nous sommes ins- 
truits de ceux qu’il nous convient d’approcher ou 
d’éloigner de nous, de la manière dont ü faut nous 
y prendre pour vaincre leur résistance , ou pour 
leur en opposer une qui nous préserve d’en être 
offensés; mais ce n’est pas assez ; notre propre 
corps s’épuise sans cesse, il a besoin d’êtie sans 
cesse renouvelé. Quoique nous ayons la faculté 
d'en changer d’autres en notre propre substance, 
le choix n’est pas indifiërent : tout n’est pas ali- 
ment pour l'homme; et, des substances qui peu- 
vent l être , il y en a de plus ou moins convena- 
bles, selon la constitution de son espèce, selon le 
climat qu’il habite, selon son tempérament par- 
ticuber, et selon la manière de vivre que lui 
prescrit son état. 

Nous mourrions affamés ou empoisonnés, s'il 
• fallait attendre^ pour choisir les nourritures qui 
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nous conviennent, que l’expérience nous eût 
appris à les connaître ef à les choisir : mais la 
suprême bonté, qui a fait du plaisir des êtres sen- 
sibles l’mstrument de leur conservation , nous 
avertit, par ce qui plaît à notre palais, de ce qui 
convient à notre estomac. 11 n’y a point naturel- 
lement pour l’homme de médecin plus sûr que 
son propre appétit; etj à le prendre dans son état 
primitif, je ne doute point qu’alors lès alimens 
qu’il trouvait les plus agréables ne lui fussent 
aussi les plus sains. 

11 y a plus. L’auteur des choses ne pourvoit 
pas seulement aux besoins qu’il nous donne , mais 
encore à ceux que nous' nous donnons nous- 
mêmes, et c’est pour mettre toujours le désir à 
côté du besoin , qu’il fait que nos goûts changent 
et s’altèrent avec ne s manières de vivre. Plus 
nous nous éloignons de l’état de nature, plus 
nous perdons de nos goûts naturels; ou plutôt 
l’habitude nous fait une seconde nature, que nous 
substituons tellement à la première , que nul 
d’entre nous ne connaît plus celle-ci. 

Il suit de là que les goûts les plus naturels 
doivent être aussHes plus simples , car ce sont 
ceux qui se transforment le plus aisément; au 
lieu qu’en s’aiguisant, en s’irritant par nos fantai- 
sies, ils prennent une forme qui ne change plus. 
L’homme qui n’est encore d'aucun pays se fera 
sans peine aux usages de quelque pays que ce 
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soit; mais l'homme d'un pays ne devient pltu 

celui d’un autre. 

Ceci me paraît vrai dans tous les sens, et bien 
plus encore, appliqué au goût proprement dit. 
Notre premier aliment est le lait; nous ne nous 
accoutumons que par degrés aux saveurs, fortes; 
d’abord elles nous répugnent. Des fruits, des lé- 
gumes , des herbes , et enfin quelques viandes 
grillées , sans assaisonnement et sans sel , firent 
les festins des picmicrs hommes (27). La pre- 
mière fpis qu’un sauvage boit du vin, il fait la 
grimace et le rejette-, et môme parmi nous, qui- 
conque a vécu jusqu’à vingt ans sans goûter de 
liqueurs fermentées ne peut pûus s’y accoutumer; 
nous serions tous abstemes si l’on ne nous eût 
donné du vin dans nos jeunes ans. Enfin, plus 
nos goûts sont simples, plus ils sont universels; 
les répugnances les plus communes tombent sur 
des mets composés. Vit-on jamais personne avoir 
en dégoût l’eau ni le pain? Voilà la trace de la na- 
ture, voilà donc aussi not c règle. Conservons à 
l’enfant son goût primitif le plus qu’il est possible; 
que sa nourriture soit commune ét simple, que 
son palais ne se familiarise qu’à des saveurs peu 
relevées, et ne se forme point un goût exclusif. 

Je n’examine pas ici si celle manière de vivre 
est plus saine ou non , ce n’est pas ainsi que je 


(37) Voyex l’Arcadie de Pausanias; voye* aussi te jgaorceaw 
de Pluiar^ue transcrit ci-aprÆs. 
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l'envisage. Il me suffit de savoir, pour la préférer, 
que c’est la plus conforme à la nature, et celle qui 
peut le plus aisément se plier à tout autre. Ceux 
qui disent qu’il faut accoutumer les enfans aux 
aliraens dont ils useront étant grands, ne raison- 
nent pas bien , ce me semble. Pourquoi leur 
nouniture doit-elle être la même , tandis que leur 
manière de vivre est si diflërente? Un homme 
épuisé de travail, de soucis, de peine, a besoin 
d aliraens succulens qui lui portent de nouveaux 
esprits au cerveau; un entaut(j ni vient de s ébattre,, 
et dont le corps croît, a besoin d’une nourriture 
abondante qui lui fasse beaucoup de chyle. D’ail- 
leurs 1 homme fait a déjà son état, sou emploi, 
son domicile ^ mais qui est-ce qui peut être sûr de 
ce que la fortune réserve à l’enlant? En toute 
chose ne lui donnons point une forme si déter- 
minée, qu’il lui en coûte trop d’en changer au 
besoin. Ne faisons pas qu’il meure de faim dans 
un autre paj^s s’il ne traîne partout à sa suite un 
cuisinier français , ni qu’il dise un jour qu’on 
ne sait manger qu'en France. Voilà, par paren- 
thèse, un plaikmt éloge! Pour moi, je dirais au 
contraire qu’il n’y a que les Français qui ne savent 
pas manger, puisqu’il faut un art 'si particulier 
pour leur rendre les mets mangeables^ 

De nos sensations diverses , le goûti donne 
celles qui généralement nous aflectent le plu§. 
Aussi sommes-nous plus intéressés à bien juger 
des substances qui doivent faire partie de h) 

^ ÉaàiU. I* ^4 



nôtre, que de celles qui ne font que l’environTieï'. 
Mille choses sont indifférentes au toucher jà-l'ouïe 
àda vue, mais il n’y a presque rien d’indifférent 
au goût. De plus, l’activité de ce sens est toute 
physique et matérielle : il est le seul qui ne dit 
rien à l’imagination , du moins celui dans les sen- 
sations duquel elle entre le moins; au lieu que 
l’imitation et l’imagination mêlent souvent du 
moral à Tirapression de tous les autres. Aussi, gé- 
néralement, les cœurs tendres et voluptueux, les 
caractères passionnés et vrai ment sensibles, faciles 
à émouvoir par les autres sens, sont-ils assez tièdes 
sur celui-ci. De cela même qui semble mettre le 
goût au-dessous d eux , et rendre plus méprisable 
le penchant qui nous y livre, je conclurais au con- 
traire que le moyen le plus convenable pour gou- 
verner les enfans est de les mener par leur bouche. 
Le mobile de la gourmandise est surtout préfé- 
rable à celui de la vanité, eu ce quelapremièreest 
un appétit de la nature, tenant immédiatement 
au sens, et que la seconde est un ouvnge de 
l'opinion, sujet au caprice des hommes et à toutes 
. sortes d'abus. La gourmandise est la passion de 
l’enfance; cette passion ne tient devant aucune 
autre; à la moindre concurrence elle disparaît. Ehl 
croyez-moi , l’enfant ne cessera que trop tôt de 
songer à ce qu’il mange; et quand son cœur sera 
trojp occupé, son palais ne l’occupera guère. 
» Quand il sera grand, mille sentimens impétueux 
donneront le change à la gourmandise, et ne fo* 
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lont qu’irriter la vanité; car cette dernière passion 
seule fait son profit des autres, et à la fin les en- 
gloutit toutes. J’ai quelquefois examiné ces gens 
qui donnaient de l’importance aux bons mor- 
ceaux, qui songeaient, en s’éveillant, à ce qu’ils 
mangeraient dans la journée, et décrivaient un 
repas avec plus d’exactitude que n’en met Polybe 
à décrire un combdt. J’ai trouvé que tous ces 
prétendus hommes n’étaient que des enfans de 
quarante ans, sans vigueur et sans consistance, 
Fruges conswnere nati {*'). La gourmandise est 
le vice des cœurs qui n’ont point d’étofté. L’àme 
d’un gourmand est toute dans son palais, il n’est 
fait que pour manger; dans sa stupide incapacité 
il n’est qu’à table à sa place , il ne sait juger que 
des plats : laissons lui sans regret cet emploi; 
mieux lui vaut celui-là qu’un autre, autant pour 
nous que pour lui. 

Craindre que la gourmandise ne s’enracine 
dans un enfant capable de quelque chose , est 
une précaution de petit esprit. Dans l’enfance on 
ne songe qu’à ce qu’on mange; dans l’adolescence 
on n’y songe plus, tout nous est bon, et l’on a 
bien d’autres afi'aircs. Je ne voudrais pourtant 
pas qu’on allât faire un usage indiscret d’un res- 
sort si bas, ni étayer d’un bon morceau l’honneur 
de faire une belle action. Mais je ne vois pas pour- 
quoi, toute l’eiifancc n’étant ou ue devant éti^ 


U 
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que jeux et folâtres amusemens,des exercices pu- 
rement corporels n’auraient pas un prix matériel 
et sensible. Qu’un petit Majorquin , voyant un 
panier sur le haut d’un arbre , l’abatte à 'coups 
de fronde, n’est-il pas bien juste qu’il en profite, 
et qu’un bon déjeûner répare la force qu’il use à 
le gagner (28)? Qu’un jeune Spartiate, à travers 
’ les risques de cent coups de fouet, se glisse habi- 
lement dans une cuisine ; qu’il y vole un renar- 
deau tout vivant, qu’en l’emportant dans sa robe 
il en soit égratigné, mordu, mis en sang, et que, 
pour n’avoir pas la honte d’être surpris, l’enfant 
se laisse d,échirer les entrailles sans sourciller, 
sans pousser un seul cri , n’est-il pas juste qu’U 
.profite enfin de sa proie, et qu’il la mange après 
en avoir été mangé? Jamais un bon repas ne doit 
être une récompense; mais pourquoi ne serait-il 
pas quelquefois l’elhît des soins qu’on a pris pour 
se le procurer? Emile ne regarde point le gâteau 
que j’ai mis sur la pierre comme le prix d’avoir 
bien couru ; il sait seulement que le seul moyen 
d’avoir ce gâteau est d’y arriver plus tôt qu'un autre. 

Ceci ne contredit point les maximes que j’n- 
vançais tout à l’heure sur la simplicité des mets ; 
car, pour flatter Fappétit des entans, U ne s’agit 
pas d’exciter leur sensualité , mais seulement de 
la satisfaire; et cela s’obtiendra par les choses du 


(28) Il J a bien des siècles (jue les Majorquins ont perdu oo< 
Usage ; U est du temps de U célébrité de Icun ûoDdeun. 
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monde les pins communes, si l’on ne travaille pas 
à leur raffiner le goût. Leur appétit continuel , 
qu’excite le besoin de croître, est un assaisonne- 
ment sûr qui leur tient lieu de beaucoup d’autres. 
Des fruits , du laitage , quelque J^èce de four un 
peu plus délicate que le pain ordinaire, surtout 
Part de dispenser sobrement tout cela ; voilà de- 
quoi mener des armées d’enfans au bout du monde 
sans leur donner du^dût pour les saveurs vives, 
ni risquer de leur blaser le palais. 

Une des preuves que le goût de la* viande n’est 
pas naturel à l’homme , est l’indifférence que les 
enfans ont pour ce mels-là , et la préférence qu’ils 
donnent tous à des nourritures végétales , telles 
que le laitage, la pâtisserie, les fruits, etc. Il im- 
porte surtout de ne pas dénaturer ce goût primitif, 
et de ne point rendre les enfans carnassiers : si ce 
n’est pour leur santé , c’est pour leur caractcrç ; 
car , de quelque manière qu’on explique l’expé 
ricnce, il est certain que les grands mangeurs de 
viande sont en général cruels et féroces plus que 
les autrus hommes ; cette obseiTation est de tous 
les lieux et de tous les temps. La barbarie anglaise 
est connue ( 2 g); les Gaures, au contraire, sont 
les plils doux des hommes (3o). Tous les sauvages 

(39) Jfrsais^.ie les Anglais vantent beaucoup leur liumanité 
et le bon naturel de leur nation, qu’ils appellent good natured 
people; mais ils ont beau crier eela tant qu'ils peuvent, pet- 
tonne ne le répiîte après eux. V» \ "H v ^ • 

( 3 o) Les Banians, qui s'absûenncnt de toute chair plus tév^ 

* > 4 - 
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sont cruels-, et leuis mœurs ne les portent point à 
Fèlre : cette cruauté vient de leurs alimeus. Ils 
vont à la guerre comme à la chasse, et traitent 
les hommes comme des ours. En Angleterre même 
les bouchers ne sont pqs reçus en témoignage (3i ), 
non plus que les chirurgieus. Les grands scélérats 
s'endurcissent au meurtre en buvant du sang. 
Homère fait des Cyclopes, mangeurs de chair, 
des hommes affreux, et des Lotophages un peu- 
ple si aimable, qu’aussitôt qu’on avait essayé do 
leur commerce, on oubliait jusqu’à son pays pour 
vivre avec eux. 

« Tu me demandes, disait Plutarque (^), pour- 
« quoiPythagore s’abstenait de manger de la chair 
« des bêtes; mais moi je te demande au contraire 
« quel courage d’homme eut le premier qui ap- 
« procha de sa bouche une chair meurtrie , qui 
« brisa de sa dent les os d'une bete expirante, qui 
« fit servir devant lui des corps morts, des cada- 
« vres, et engloutit dans son estomac des mem- 
« bres qui , le moment d’auparavant , bêlaient 

rcnirnt que les Gaures , sont presque aussi doux qu’eux ; mais 
onmme leur morale est moins pure et leur culte moins raison- 
nable , ils ne sont pas si bonnétes ^ns. 

(3i) Un des traducteurs anglab de ce livre a relevé ici ma 
méprise , et tous deux l’ont corrigée. Les bouchers et les chirur- 
giens sont reçus en témoignage -, mais les premiers ne sont point 
admis comme }urés ou pairs au jugement des crimes, et les chi> 
lurgiens lo sont. 

(*} Tout ce morceau est une tnductioB Gbre du ctsnmesce- 
ment du traité, S’A est loisible Je manger chairt 
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K mugissaient, marchaient et voyaient. Comment 
i( sa main put-eJle enfoncer un fer dans le cœur 
« d’un être sensible? comment ses yeux purent- 
u ils supporter un meurtre? comment put il voir 
(c saigner , écorcher , démembrer un pauvre ani- 
« mal sans défense? comment put -il supporter 
« l’aspect des chairs pantelantes? comment leur 
«odeur ne lui fît -elle pas soulever le cœur? 
« comment ne fut-il pas dégoûté, repoussé, saisi 
« d horreur, quand il vint à manier l’ordui’e de 
« ces blesstu es , à nettoyer le sang noir et fîgé qui 
K les couvrait? 

h Les peaux rampaient sur la terre écorctées ; 

U Les cliairs au feu mugissaient embrochées ; 

« L homme ne put les manger sans frémir, 
tt Et dans son sein les entendit gémir. 

t 

« Voilà ce qu’il dut imaginer et sentir la pre- 
« raière fois qu'il surmonta la nature pour faire 
« cet hoiTible repas , la première fois qu’il eut 
« faim d’une bêle en vie, quil voulut se nourrir 
« d’un animal qui pai.ssait encore , et qu’il dit 
«comment il fallait égorger, dépecer, cuire la 
« brebis qui lui léchait les mains. C'est de ceux 
« qui commencèrent ces cruels festins, et non de 
« ceux qui les quittent , qu’on a lieu de s’étonner : 
« encore ces premiers -là pourraient- ib justifier 
« leur barbarie par des excuses qui manquent à 
« la nôtre, et dont le défaut nous rend cent fois 
« plus barbares qu’eux. 

« Mortels bien-aim& des dieux, nous diraient 
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«CCS premiers hommes, comparez les temps, 
envoyez combien vous êtes heureux et combien 
« nous étions misérables! La terre nouvellement 
« formée et l'air chargé de vapeurs étaient encore 
« indociles à l’ordre des saisons , le cours incer- 
U tain des fleuves dégradait leurs rives de toutes 
« parts; des étangs, des lacs, de profonds maré- 
« cages, inondaient les trois quarts de la surface 
« du monde, l’auire quart était couvert de bois et 
« de forêts stériles. La terre ne produisait nuis 
K bons fruits ; nous n’avions nuis instrumens de 
« labourage; nous ignorions l’art de nous en ser- 
« vir, et le temps de la moisson ne venait jamais 
« pour qui n’avait rien semé. Ainsi la faim ne 
« nous quittait point. L’hiver , la mousse et 
« l’écorce des arbres étaient nos mets ordinaires. 
« Quelques racines vertes de chiendent et de 
« bruyère étaient pour nous un régal; et quand 
« les hommes avaient pu trouver des faînes, des 
t( noix ou du gland , ils en dansaient de joie 
« autour d’un chêne ou 'd’un hêtre au son de quel- 
« que chanson rustique , appelant la terre leur 
« nourrice et leur mère : c’était là leur seule fête, 
« c’étaient leurs uniques jeux; tout le reste de la 
« vie humaine n’était que douleur, peine et misère. 

« Enfin , quand la terre dépouillée et nue ne 
« nous oiFrait plus rien , forcés d’outrager la 
« nature pour nous conserver, nous mangeâmes 
« les compagnons de notre misère plutôt que de 
r périr avec eux. hlais voils^ hoüimcs crueb, qui 
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m VOUS foiye à verser du sang ? Voyez quelle 
« alïluence de biens vous envh'onne! combien de 
« fruits vous produit la terre î-que de richesses 
«vous donnent les champs et les vignes! que 
« d’animaux vous offrent leur lait pour vous nour- 
« rir et leur toison pour vous habiller! Que leur 
« demandez-vous de plus? et quelle rage vous 
a porte ^ commettre Unit de meurtres , rassasiés 
« de biens et regorgeant de vivres ? Pourquoi 
« meiitez-vous contre notre mère en l’accusant de 
« ne pouvoir vous nourrir? Pourquoi péchez-vous 
« contre Gérés, inventrice des saintes lois, et con- 
« tre le gracieux Bacchus , consolateur des hom- 
« mes? comme si leurs dons prodigués ne suffi- 
« saient pas à la conservation du genre humain ! 
« Comment avez-vous le cœur cle mêler avec 
a leurs doux fruits des ossemens sur vos tables, et 
« de mauger avec le lait le sang des bêtes qui vous 
« le donnent? Les panthères et les lions, que 
«vous appelez bétes féroces, suivent leur ins- 
« tinct par force, et tuent les autres animaux pour 
« vivre. Mais vous, cent fois plus féroces qu’elles, 
« vous combattez l’instinct sans nécessité pour 
« vous livrer à vos cruelles délices. Les animaux 
« que vous mangez ne sont pas ceuS qui man- 
« gent les autres : vous ne les mangez pas ces 
«animaux carnassiers, vous le^ imitez : voua 
« n’avez faim que des bêtes innocentes et douces 
« qui ne fout de mal à personne, qui s’attacheut 
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« à VOUS, qui vous servent, et que vous dévorez 
« pour prix de leurs services. 

« O meurtrier contre naturel si tu t’obstines à 
« soutenir quelle t’a fait pour dévorer tes seihbia- 
a blés , des êtres de chair et d’os , sensibles et 
« viv^ans comme toi, étouffe donc l’horreur qu’elle 
« t’inspire pour ces affreux repas; tue les ani- 
f( maux toi-même , je dis de tes propres mains , 
« sans fcrremens, sans coutelas; déchire-Ies avec 
« tes ongles, comme font les bons et les ours; 
« mords ce bœuf et le mets en pièces; enfonce tes 
c( griffes dans sa peau; mange cet agneau tout vif, 
« dévore ces chairs toutes chaudes, bois son âme 
« avec son sang. Tu frémis! tu n’oses sentir pal 
« piter sous ta dent une chair vivante! Homme 
« pitoyable ! tu commences par tuer l’animal , et 
« puis lu le manges , comme pour le faire mourir 
« deux fois. Ce n.est pas assez , la chair morte te 
« répugne encore, tes entrailles ne peuvent lasup- 
« porter; il la faut transformer par le feu, la bouil- 
« lir, la rôtir, l’assaisonner de drogues qui la dégui- 
« sent ; il tefautdeschaircuitiers(^), descuisiniers, 
« des rôtisseurs, des gens pour t’ôter l’horreur du 
« meurtre, et t’habiller des corps morts, afin que 
« le sens du goût, trompé par ces déguisemens, ne 
« rejette point ce qui lui est étrange, et savoure 
« avec plaisir des cadavres dont l’œil même eût. 
« peine à souffrir l’aspect. » (*) 


(*) On <!crit aujourd'l.iii Charcutier, 
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Quoique ce morceaü soit étranger à mon sujet, 
je n’ai pu résister à la tentation de le transcrire, 
et je crois que peu de lecteurs m’en sauront mau- 
vais gré. 

Au reste, quelque sorte de régime que vous 
donniez aux enfans, pourvu que vous ne les 
accoutumiez qu’à des mets communs et simples, 
laissez-les manger, courir et jouer tant qu’il leur 
plaît, puis soyez sûrs qu’ils ne mangeront jamais 
trop et n’auront point d indigestions : mais si 
vous les affamez la moitié du temps, et qu’ils trou- 
vent le moyen d’échapper à voire vigilance, ils se 
dédommageront "de toute leur force; iis mange- 
ront jusqu’à regorger, jèsqu'à crever. Notre appé- 
tit n’est démesuré que parce que nous voulons lui 
donner d’aulres règles que celles de la nature; 
toujours réglant, prescrivant, ajoutant, retran- 
chant, nous ne faisons rien que la balance à la 
main; mais cette balance est à la mesure de nos 
fantaisies, et non pas à celle de notre estomac. J’en 
reviens toujours^rrtesexemplcs. Chez les paysans, 
la huche et le fruitier sont toujours ouverts, el- 
les enfans, non plus que les homme?, n y savent 
ce que c’est tju'indigestions. « 

S’il arrivait pourtant qu’un enfant mangeât 
trop, ce que je ne crois pas posjihle par ma 
méthode, avec des amusemeus de son goût il est 
si aisé de le distraire, qu’on parviendrait à l’épui- 
ser d’inanition sans qu’il y songeât. Comment des 
moyens si sûrs et si facUcs échappcul-ils à tous 
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les instituteurs? Hérodote raconte (*) que les 
Lydiens, pressés d'une extrême disette, s’avisè- 
rent d’inventer les jeux et d’autres divertissemeus 
avec lesquels ils donnaient le change à leur faim^ 
et passaient des jours entiers sans songer à man- 
, ger (Sa). Vos savans instituteurs ont peut-être lu 
cent fois ce passage , sans voir l’application qu'on 
en peut faire aux enfans. Quelqu’un d’eux me 
dira peut-être qu’un enfant ne quitte pas volon- 
tiers son dîner pour aller étudier sa leçon. Maî- 
tre, vous avez raison : je ne pensais pas à cet 
amusement-là. 

Le sens de l’odorat est au goût ce que celui de 
la vue est au toucher :*il le prévient, il l’avertit 
de h» manière dont telle ou telle substance ^oit 
l’affecter, et dispose à la rechercher ou à la fuir, 
selon l’impression qu'on en. reçoit d’avance. J'ai 
ouï dire que les sauvages avaient l’odorat tout 
autrement affecté que le nôtre, et jugeaient tout 
différemment des bonnes et des mauvaises odeurs. 
Pour moi , je le croirais bien. Les odeurs par elles- 
mêmes sont des sensations faibles; elles ébranlent 

V -* 

{*) LÎTre 1, cbap. 94- 

('^2) Les anciens historiens sont remplis de vues dont on 
pourrait faire asage, quand mène les faits qui les présentent 
seraient faux. Biais nous ne gavons tirer aucun vrai parti de 
rhistoire ; la critique d’e'ruditÎQp absorbe tout : comme s'il im- 
portait beaucoup qu’un fait fût vrai, pourvu qu'on en pût lirw 
> une instruction utile. Les hommes sensés doivent regarder l'bi*- 
toire comme un tissu de fables ^nt la morale est tréa-appro* 
* ÿriee au cceur luunaia. 
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plus l’imagmation que le sens , et n’afiecteni pas 
tant par ce qu’elles donnent que par ce qu elles 
font attendre. Cela supposé, les goûts des uns, de- 
venus, par leurs manières de vivre, si différens 
. des goûts des autres , doivent leur faire porter des 
jugemens bien opposés des saveurs, et parconsé- 
. quent des odeurs qui les annoncent. Un Tartare 
doit flairer avec autant de plaisir un quartier 
puant de cheval mort, qu un de nos chasseurs une 
perdrix à moitié pourrie. 

Nos sensations oiseuses, comme d’être embau- 
més des fleurs d un parterre, doivent être insen- 
sibles à des hommes qui marchent trop pour 
aimer à se promener, et qui ne travaillent pas 
pour se faire une volupté du repos. Des gens tou- 
jours aflfamés ne sauraient prendre un grand plai- 
sir à des parfums qui n’annoncent rien à manger. 

L’odorat est le sens de l’imagination; donnant 
aux nerfs un ton plus fort , il deit beaucoup agiter 
le cerveau, c’est pour cela qu’il ranime un moment 
le tempérament et l’épuise à la longue. Il a dans 
1 amour des effets assez connus: le doux parfum 
d un cabinet de toilette n’est pas un piège aussi 
faible quon pense; et je ne sais s’il faut féliciter 
ou plaindre l’homme sage et peu sensible que l'o- 
dci^ des fleurs que sa maîtresse a sur le sein ne 
fit jamais palpiter . 

L odorat ne doit donc pas être fort actif dans 
le premier âge , où l’imagination que peu de pas- 
sions ont encore animée n’est guère susceptible 

imilc, 1, 2 2 
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j et oh Fon n’a pas encore assez d’expé- 
i4fece pour pr-^^oÎT avec un sens ce que nous en 
promet ttfi autre. Aussi celtè conséquence est-elle 
pirfaiteraent confirmée par l’observation ; et il est 
certain que ce sens est encore obtus et presque 
hébété chez la plupart des enfans. Non que la sen- 
sation ne soit en eux aussi fine et peut-être plus 
que dans les hommes, mais parce que, n’y joignant . 
aucune autre idée, ils ne s’en affectent pas aisément 
d’un sentimentde plaisir ou de peine , et qu'ils n’èn 
sont ni flattés ni blessés comme nous. Je crois que 
sans sortir du môme système, et sans recourir à 
l’anatomie comparée des deux sexes, on trouver 
rait aisément la raison pourquoi les femmes en gé- 
néral s’affectent plus vivement des odeurs que les 
hommes. 

On dit que les sauvages du Canada se rendent 
dès leur jeunesse fodoraî si subtil, que , quoiqu’ils 
aient des chiens; ils ne daignent pas s’en servir à 
la chasse, et se servent de chiens à eux-mêmes. 
Je conçois, en effet, que si l'on élevait les enfans 
à éventer leur diner, comme le chien évente le 
gibier, on parviendrait peut-être à leur perfec- 
tionner l’odorat au même point : mais je ne vois 
pas au fond qu’on puisse en eux tirer de ce sens 
un usage fort utile, si ce n’est pour leur faire con- 
naître ses rapports avec celui du goût. La nature 
a pris soin de nous forcer à nous mettre au fait 
*dc ces rapports. Elle a rendu l’action de ce demie» 
sens presque inséparable de celle de Tautre en 


t r V R E I f. 2() l 

reutlaul lems organes voisins, et plaçant dans la 
bouche une communication immédiate entre les 
deux, en sorte que nous ne goûtons rien sans ie 
flairer. Je voudrais seulement qu’on n’altérât pa^ 
ces rapports naturels pour tromper un enfant, eu 
couvrant , par exenqfle , d’un aromate agréable le 
déboire d’une médecine, car la discorde des deux 
sens est trop grande alors pour pouvoir l’abuser ; 
le sens le plus actif absorbant l’eft'et de l'autre, il 
n’en prcndpas la médecine avec moinsde dégoût ; 

çc dégoût s'étend à touteslessensationsqui le frap 

pent en même temps; à la présence de la pi us faible 
sou imagination lui rappelle aussi l’autre; un par- 
fum ties-suave nest plus pour lui qu'une odeur 
dégoùtaute : et c’est ainsi que nos indiscrètes pré- 
cautioirs augmentent la somme des sensations dé- 
plaisantes aux dépens des agréables. 

Il me reste à parler dans les livres suivans de 
la culture dune espèce de sixième sens, appelé 
sens commun J moins parce qu il est commun ù 
tous les hommes , que parce qu’il résulte de l’u-sage 
bien réglé des autres sens, et qu'il nous instruit 
de la nature des choses par le concoms de toutes 
leuis apparences. Ce sixième sens n’a point par 
conséquent d’organe particulier : il ne réside que 
dans le cerveau; et ses sensations, purement iu- 
tenies s’appellent perceptions ou idées C’est par 
le nombre de ces idées que se mesure l’étendue de 
nos connaissances; c'est leur netteté, leur clarté 
qui fait la justesse de l’esprit; c’est l’art de les coixj 
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parer entre elles qu’on appelle raison humaine. 
Ainsi ce que j’appelais rabon sensitive ou puérile 
consiste à former des idéès simples par le concours 
d« plusieurs sensations;, et ce que j’appelle raison 
^ellectuelle ou humaine consiste à former des 
idées complexes par le concours de plusieurs idées 
simples; 

Supposant donc que ma méthode soit celle de 
la nature, èt que je ne sois pas trompé dans l’ap- 
plication, nous avons amené notre élève, à tra- 
vers les paps des sensations, jusqtfaux con&us de 
la raison ptfèrfle : le premier pas que nous allons 
faire au-delà doit être un pas d’homme. Mais, 
avant d’entrer dans cette nouvelle carrière, jetons 
un moment les yeux sur celle que nous venons de 
parcourir. Chaque âge, chaque état de la vie a sa 
perfection conveifliile, sa sorte de maturité qui” 
lui est propre. Nous^vons souvent ouï parler d’un 
homme fait; mais considérons un enfant fait : ce 
spectacle sera pins nouveau pour nous, et ne sera 
peut-être pas moins agréable. 

L’existence des être finis est si pauvre et si bor- 
née, que, quand nous ne voyons que ce qui est, 
nous ne sommes jamais émus. Ce sont les chimères 
qui ornent les objets réels; et si l’imagination n’a- 
. J joute un charme à ce qui nous firappe , le stérile 
plaisir qu’on y prend se home à l’organe , et laisse 
toujours le cœur firoid. La terre, parée des trésors 
de l’automne, étale une richesse que l’œil admire : 
mais cette admiration n’est point touchante; elle 
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vient plus de la réflexion que du sentlrnênt. Au 
prinKemps, la campagne presque nue n'est encore 
couverte de rien, les bois n’olFrent point d’ombre, 
la verdure ne fait que de poindre, et le cœur est 
touché à son aspect. En voyant renaître ainsi la 
nature, on se sent ranimer soi-même, l’image du 
plaisir nous environne : ces compagnes de la vo- 
lupté, CCS douces larmes, toujours prêtes à se 
joiudre à tout sentiment délicieux, sont déjà sur 
le bord de nos paupières ; mais l’aspect des ven- 
danges à beau être animé, vivant, agréable, on le 
voit toujours d’un œil sec. 

Pourquoi cette difiérence? C’est qu’au spec- 
tacle du printemps l’imagination joint celui des 
saisons qui le doivent suivre; à ces tendres bour- 
geons que l’œil aperçoit, elle ajoute les fleurs,- les 
fruits , les ombrages , quelquefois les mystères 
qu’ils peuvent couvrir. Elle réunit en un ppiiit 
des temps qui doivent sc succéder, et voit moins 
les objets comme ils seront que comme elle les 
désire, parce qu’il dépend d’elle de les choisir. 
En automne, au contraire, on n’a plus à voir que 
ce qui est. Si l’on veut arriver au printemps, 
l’hiver nous arrête, et l'imagination glacée exp'irc 
sur la neige et sur lés frimas. 

Telle est la source du charme qu’on trouve à 
contempler une belle enfance préférablement à la 
perfection de l’êge mûr. Quand est-ce que nous 
goûtons un vrai plaisir à voir un homme ? c’est 
quand la mémoire de ses actions nous fait rétto- 

25 . 


Digitized by Google 


294 ÉMILE, 

grader sur sa vie, et le rajeunit, pour ainsi dire, â 
nos yeux. Si nous sommes réduits à le considérer 
tel qu’il est, ou tel qu’il sera dans sa vieillesse, 
ridée de la nature déclinante efface tout notre 
plaisir. Il n’y en a point à voir avancer un homme 
à grands pas vers sa tombe, et l’image dfi la mort 
enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant de dix h 
dpuze ans, sain, vigoureux, bien formé pour son 
âge, il ne me fait pas naître une idée qui ne soit 
agréable, soit pour le présent, soit pour l’avenir ; 
je le vois bouillant, vif, animé, sans souci ron- 
geant, sans longue et pénible prévoyance, tout 
entier à son être actuel, et jouissant d’une pléni- 
tude de vie qui semble vouloir s’étendre hors de 
lui. Je le prévois dans un auUc âge, exerçant le 
sens , l’esprit, les forces qui se développent en lui 
de jour en jour, et dont il donne à chaque instant 
de nouveaux indices : je le contemple enfant, et 
il me plaît; je l'imagine homme, et il me plaît da- 
vantage ;^son sang ardent semble réchauffer le 
mien, je crois vivre de sa vie, et sa vivacité me 
rajeunit^ 

L’heure sonne, quel changement! A l instant 
son œil se ternit, sa gaieté s’efface; adieu la joie, 
adieu les folâtres jeux. Un homme sévère cl fâché 
le prend par la main, lui dit gravement. Allons^ 
monsieur f et l’emmène. Dans la chambre oi\ iis 
entrent, j’entrevois des livres. Des livres! quel 
trbte ameublement pour son âge! Le pauvre eu- 
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fant se laisse entraîuer, tourne un oeil de regret 
sur tout ce qui l’environne, se tait, et part les 
yeux gonflés de pleurs qu il n’ose répandre^ et le 
cœur gros de soupirs qu’il n'ose exhaler. 

O toi qui n’as rien de pareil à craindre, toi 
pour qui nul temps de la vie n’est un temps de 
gène et d’ennui, toi qui vois venir le jour sans 
inquiétude, la nuit sans impatience, et ne comp- 
tes les heures que par tes plaisirs, viens, mon 
heureux, mon aimable élève, nous consoler par 
ta présence du départ de cet infortuné; viens.... 

Il arrive , et je sens à son approche un mouvement 
de joie que je lui vois partager. C’est son ami , 
son camarade, c’est le compagnon de scs jeux 
qu’il aborde; il est bien sûr, en me voyant, qu’il 
ne restera pas long-temps sans amusement"; nous, 
ne dépendons jamais l’un de l'autre, mais nous 
nous accordons toujours , et nous ne sommes 
avec personne aussi bien qu’ensemble. 

Sa figure, son port, sa contenance, annoncent 
l'assurance et le contentement, la santé brille sur ' 
son visage; ses pas affermis lui donnent un air de’- 
vigueur; son teint, délicat encore sans être fade, 
n’a rien d'une mollesse efféminée; l’air et le soleil 
y ont déjà mis l’empreinte honorable de son sexe;. 
ses muscles , encore arrondis , commencent à 
marquer quelques traits d’nne physionomie nais- . 
santé; ses yeux, que le feu du sentiment n’anime 
point encore, ont au moins toute leui’ sérénitéi^ 
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native (33); de longs chagrins ne les ont point 
obscurcis, des pleurs sans fin n’ont point sillonné 
ses joues. Voyez dans scs mouvemens prompts, 
mais sûrs, la vivacité de son âge, la fermeté^ de 
1 indépendance, l’expérience des exercices mul- 
tipliés. Il a l’air ouvert et libre J mais non pas in- 
solent ni vain : son visage qu’on n^a pas collé sur 
des livres, ne tombe pas sur son estomac : on n’a 
pas besoin de lui dire. Levez la tête; la honte ni 
la crainte ne la lui firent jamais baisser. 

Faisons-lui place au milieu de l’assemblée : 
messieurs , examînez-le, interrogez-le en toute 
confiance; ne craignez ni scs importunités, ni 
son babil, ni scs questions indiscrettes. N’ayez 
pas peur qu’il s’empare de vous, qu’il prétende 
vous occuper de lui seul , et que vous ne puissiez 
plus vous en défaire. 

N’attendez pas non plus de lui des propos agréa- 
bles, ni qu’il vous dise ce que je lui aurai dicté; 
n’en attendez que la vérité naïve et simple, sans 
ornement, sans apprêt^, sans vanité. Il vous dira 
le mal qu’il a l’ait ou celui qu’il pense, tout aussi 
librement que le bien, sans s’embarrasser en au- 
cune sorte de l’effet que fera sur vous ce qu’il aura 


'{33)A'4iio. M’emploie ce mot daiia tma acception italienne, 
fuute de lui troUver un synotijme en français. Si i’ai tort, peu 
importe, pouTTu qu|pn m'entende (*}. 

C^} Il rémploie encore dans le même sent ci-après, ttalivtelY. 
fine honte native, un caractire timide, etc. 
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dit : il usera de la parole dans toute la simplicité 
de sa première institution. 

L’on aime à bien augurer des enfans, et l’on a 
toujours regret à ce flux d’inepties qui vient 
presque toujours renverser les espei-ances qu’on 
voudrait tirer de quelque heureuse rencontre qui 
par hasard leur tombe sur la iangue. Si le mien 
donne rarement de telles espérances, il ne .don- 
nera jamais ce regret; car il ne dit jamais un mot 
inutile, et ne s’épuise pas sur un babil qu’il sait 
qu’on n'écoute point. Ses idées sont bornées, 
mais nettes; s’il ns sait rien par cœur, il sait 
beaucoup par expérience; s’il lit moins bien qu'un 
autre enfajit dans nos livres, il lit mieux dans 
celui de la nature; son esprit n’est pas dans sa 
langue, mais dans sa tête; il a moins de mémoire 
que de jugement ; il ne sait parler qu’un langage , 
mais il entend ce qu’il dit; et s’il ne dit pas si bien 
que les autres disent, en revanche il fait mieux 
qu'ils ne font. 

Il ne sait ce que c’est que routine, usage, habi- 
tude ; ce qu’il fit hier n’influe point sur ce qu’il 
fait aujourd’hui (34) : il ne suit jamais de for- 


(34) L'attrait de l’babitude vient de la paresse naturelle i 
riiomme, et cette paresse augmente en s'j livrant : on fait plus 
aisément ce qu’on a déjà fait; la route étant frayée en devient 
plus facile li suivre. Aussi pcui-on remarquer que l’empire de 
riiabitude est très-grand sur les viciOards et sur les gens indo- 
lens, très-petit sur la jeunesse et sur les gens vifr. Ce régime 
u’est bon qu'aux Ames faibles, et les aâàiblit davantage de jont 
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mule ^ ne cède point à l’autorité ni à l’exemple, ^ 
n’agit ni ne parle que comme il lui convient. 
Ainsi n’attendez pas de lui des discours dictés ni 
des manièrei étudiées , mais toujours l’expression 
fidèle de ses idées et la conduite qui naît de ses 
pcnclnms.' 

Voàs lui trouvez un petit nombre de notions 
• morales qui se rapportent à son état actuel , au- 
cune sur l’état relatif des hommes : et de quoi lui 
serviraient-elles , puisqu’un enfant n’est pas en- 
ooEe un membre actif de la société ? Parlez-lui de 
.■ • liberté, de- -propriété, de convention même ; il 
peut en savoir jusque-là; il sait pourquoi ce qui 
est à lui est à lui , et pourquoi ce qui n’est pas à 
lui n’est pas à lui : passé cela il ne sait plus rien. 
Parlez-lui de devoir, d'obéissance, il ne sait ce que 
vous voulez dire : commandez-lui quelque chose, 
• H ne vous entendra pas; mais dites-lui : Si vous 
me faisiez tel plaisir, je vous le rendrais dans l’oc- 
casion; à l’instant il s’empressera de vous com- 
plaire , car il ne demande pas mieux que d’étendre 
^n domaine , et d’acquérir sur vous des droits 
qu’il sait être inviolables. Peut-être même n’est-il 
pas fâché de tenir une place , de faire nombre , 
d’être compté pour quelque chose ; mais sMl a ce 
dernier motif., le voilà déjà sorti de la nature , et 

en jour. La seule habitude utile aux enfans est de s’ asservir sans 
peine k la nécessité des éboses, et la seule habitude utile aux 
hommes tst de s'asservir tans peine à la raison. Toute autre ha- 
bitude est un vice. 
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10US n’avez pas bien bouché d'avance tontes les 
bornes de la vanité. 

De son côté, s’il a besoin de quelque assistance, 
il la demandera indifféremment au premier qu’il 
rencontre, il la demanderait au roi comme à son 
laquais : tous les hommes sont encore égaux à ses 
yeux. Vous voyez, à l’air dont il prie, qu’il sent 
qu'on ne lui doit rien ; il sait que ce qu'il demande 
est une gi’âce. 11 sait aussi que l’humanité porte à 
en accorder. Ses expressions sont simples et laco- 
niques. Sa voix, son regard, son geste, sont d’un 
être également accoutumé à la complaisance et au 
refus. Ce n’est ni la rampante et servile soumis- 
sion d’un esclave, ni l’impérieux accent d’un 
maître; c’est une modeste confiance en son sem- 
blable, c'est la noble et touchante douceur d’un 
être libre, mais sensible et faible, qui implore l’as- 
sistance d’un être libre, mais fort et bienfaisant. 
Si vous lui accordez ce qu’il vous demande , il ne 
vous remerciera pas , mais il sentira qu’il a con- 
tracté une dette. Si vous lui refusez , il ne se 
plaindra point , il n’insistera point , il sait que 
cela serait inutile : U ne se dira point. On m’a re- 
fusé; mais il se dira , Cela ne pouvait pas être; et, 
comme je l’ai déjà dit , on ne se mutine guère 
contre la nécessité bien reconnue. 

Laissez-!e seul en liberté, voyez-le agir sans lui 
rien dire : considérez ce qu’il fera et comment il 
s’y prendra. N'ayant pas besoin de se prouve» 
qu'il est lilwe, il ne fait jamais rien par étourderie, 
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et seulement pour faire uu acte de pouvoir sur 
lui-même : ne sait-il pas qu’il est toujours maître 
de lui? Il est alerte, léger, dispos; ses mouvemens 
ont toute la vivacité de son âge, mais vous n’en 
voyez pas un qui n’ait une fin. Quoi qu’il veuille 
faire , il n'entreprendra jamais rien qui soit au- 
dessus de ses forces , car il les a bien éprouvées et 
les connaît ; ses moyens seront toujours appro- 
priés à ses desseins, et rarement il agira sans être 
assm’é du succès. Il aura fceil attentif et judi- 
cieux : il n’ira pas niaisement interrogeant les 
autres sur tout ce qu’il voit; mais il l’examinera 
lui-même, et se fatiguera pour trouver ce qu’il 
veut apprendre avant de le demander. S’il tombe 
dans des embarras imprévus, il se troublera moins 
qu’un autre ; s’il y a du risque, il s’cffi-aicra moins 
aussi. Comme son imagination reste encore inac- 
tive , et qu’on n’a rien fait pour l’animer, il ne 
voit que ce qui est, n’estime les dangers que ce 
qu’ils valent, et garde toujours son sang-froid. 
La nécessité s’appesantit trop souvent sur lui pour 
qu’il regimbe encore contre elle ; il en porte le 
joug dès sa naissance, l’y voilà bientôt accou- 
tumé; il est toujours prêt à tout. 

Qu'il s’occupe ou qu’il s’amuse, l’un et l’autre 
est égal pour lui; ses jeux sont scs occupations, il 
n’y sent point de différence. II met à tout ce qu’il 
fait uu intérêt qui fait rire et une liberté qui plaît, 
en montrant à la fois le tour de son esprit et la 
sphère de ses connaissances. N’est-ce pas le spec- 
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tacle de cet ^ge, un spectacle cliarmant et doux, 
de voir un joli enfent, l’œil vif et gai, l’air con- 
tent et serein, la physionomie ouverte et riante, 
feire, en se jouant, les choses les plus sérieuses, 
ou profondément occupé des plus frivoles amu- 
semens? 

Voulez-vous à présent le juger par comparai- 
son? Mêlez-la avec d’autres enfans, et laissez-Ie 
faire. Vous verrez bientôt lequel est le plus vrai- 
ment formé, lequel approche le mieux de la per- 
fection de leur âge. Parmi les enfans de la ville 
nul n'est plus adroit ^ue lui, mais il est plus fort 
qu’aucun autre. Parmi de jeunes paysans il les 
égale en force et les passe en adresse. Dans tout 
ce qui est à portée de l’enfance, il juge, il rai- 
sonne, il prévoit mieux qu’eux tous. Est-il ques- 
tion d’agir, de courir, de sauter, d’ébranler des 
corps , d’enlever des masses , d’estimer des dis- 
tances , d’inventer des jeux, d’emporter des prix? 
on dirait que la nature est à ses ordres , tant il 
sait aisément plier toute chose à ses volontés. Il 
est fait pour guider, pour gouverner scs égaux : 
le talent, l’expérience lui tiennent lieu de droit 
et d’autorité. Donnez-lui l’habit et le nom qu’il 
vous plaira, peu importe, il primera partout, il 
deviendra partout le chef des autres: ils senti- 
ront toujours sa supériorité sur eux : sans vouloir 
commander il sera le maître, sans croire obéir ils 
obéiront. 

il est parvenu à la maturité de l%nfrnce , il a 

Émile. I . , 
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vécu de la vie d’un enfant , il n’a point acheté sa 
perfection aux dépens de son bonheur; au con- 
traire, ils ont concouru l’un à l’autre. En acqué* 
rant toute la raison de son âge, il a été heureux 
et liljrc autant que sa constitution lui permettait 
de l’êlre. Si la fatale faux vient moissonner en loi 
la fleur de nos espérances, nous n’aorons point à 
pleurer à la fois sa vie et sa mort, nous n’aigri- 
rons point nos douleurs du souvenir de celle que 
nous lui aurons causées; nous nous dirons : Au 
moins il a joui de son enfance ; nous ne lui avons 
rien fait perdre de ce que la nature lui avait 
donné. 

Le grand inconvénient de cette première édu- 
cation est qu’elle n’est sensible qu’aux bommes 
clairvoyans, et que, dans un enfant élevé avec 
tant de soin , des yeux vulgaires ne voient qu’un 
polisson. Un précepteur songe à son intérêt plus 
qu’à celui de son disciple; il s’attache à prouver 
qu’il ne perd pas son temps , et qu’il gagne bien 
l’argent qu’on lui donne ; il le pourvoit d’un ac-: 
quis de facile étalage et qu’on puisse montrer 
quand ôn veut; il n’impOrle que ce qu’il lui ap- 
prend soit utile, pourvu qu il se voie aisément 11 
accumule, sans choix, sans discernement, cent 
fatras dans sa mémoire. Quand il s’agit d’exami- 
ner l’enfant, on lui flût déployer sa marchandise; 
il l’étale, on est content, puis il r^Jie son ballot 
et s’en va. Mon élève n’est pas si riche, il n’a point 
de ballot à déployer, il n’a rien à montrer que lui- 
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même. Or un enfant, non plus qu’un homme, ne 
se voit pas en un moment. Où sont les observa- 
teurs qui sachent saisir au premier coup d'œil les 
ti'aits qui le caractérisent? Il en est, mais il en est 
peu; et sur cent mille pères, il ne s’en trouvera 
pas un de ce nombre. 

Les questions trop multipliées ennuient et re- 
butent tout le monde, à plus forte raison les en- 
fans. Au bout de quelques minutes leur attention 
se lasse , ils n’écoutent plus ce qu’un obstiné 
questionneur leur demande, et ne répondent plus 
qu’au hasard. Cette manière de les examiner est 
vaine et pédantesque; souvent un mot pris à la 
volée peint mieux leur sens et leur esprit que ne 
feraient de longs discours : mais il faut prendre 
garde que ce mot ne soit ni dicté ni fortuit. Il faut 
avoir beaucoup de jugement soi-même pour ap- 
précier celui d’un enfant. 

J'ai oui raconter à feu milord Hyde , qu’un de 
ses amis, revenu d'Italie après trois ans d’absence, 
voulut examiner les progrès de son fils Agé de 
neuf à dix ans. Ils vont un soir se promener avec 
son gouverneur et lui dans une plaine où des éco- 
liers s’amusaient à guider des cerfs-volans. Le 
père en passant dit A sou fils : Où est le cerf -vo- 
lant dont voilà l’ombre? Sans hésiter, sans lever 
la tête, l’enfant dit, Sur le grand chemin. Et eu 
effet, ajoutait milord Hyde, le grand chemin était 
entre le soleil et nous. Le père à ce mot embrasse 
son fils J et, finissant là sou examen, s’en va sans 
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rien dire. Le lendemain il envoya au gouverneur 
l’acte d’une pension viagère outre ses appoin- 
temens. 

Quel homme que ce père- là I et quel fils lui 
était promis (*)! La question est précisément de 
l’âge : la réponse est bien simple; mais voyez 
quelle netteté de judiciaire enfantine elle sup- 
pose! c’est ainsi que l’élève d'Aristote apprivoi- 
soit ce coursier célèbre qu’aucun écuyer n’avait 
pu dompter. 


(*} Une lettre de Rousseau i madame Latour de Franqae- 
ville, du a6 septembre 176a, nous apprend que ce jeune 
bomme était le comte de Gisors, fils unique du marû;bal de 
Belle-ble, et qui dès Ion donnait en efièt les plus grunidea espé- 
nnccs. n en sera encore j^lé ci-après au Livre Y. 
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. XIVRE TROISIEME. 

' » 

Quoique jusqu’à l’adolescence tout le cours de 
la vie soil un temps de faiblesse, il esi un point, 
dans la durée de ce premier âge, où le progrès 
des forces ajant passé celui des besoins , l’animal 
rr.oissant, encore absolument faible, dévient fort 
par relation. Ses besoins n’ét ml pas tous déve- 
loppés , ses forces actuelles sont plus que suffi- 
santes poxir pourvoir à ceux qu'il a. Comme 
homme il serait très-tiiiblc, comme enfant il est 
très-fort. 

D’où vient la faiblesse de l’homme? De l'inéga- 
lité qui se trouve entre sa force et ses désirs. Ce 
sont nos passions qui nous rendent faibles, parce 
qu’il faudrait pour les contenter plus de forces 
que ne nous en donna la nature. Diminuez donc 
lis désirs, c’est comme si vous augmentiez les 
forces ; celui qui peut plus qu'il ne désire en a 
de reste; il est COTtainement un être.tiès-fort. 
Voilà le troisième état de l’enfance, et celui dont 
j’ai maintenant à parler. Je continue à l’appeler 
enfance, faute de terme propre à l’exprimer; car 
cet âge approche de l’adolescence, sans être en- 
core celui de la puberté. 

A douze ou treize aus les forces de l'enfant se 
développent bien plus rapidement que ses be- 
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soins. Le plus violent, le plus terrible, ne s’csl 
pas encore fait sentir à lui ; Torgane môme eti 
reste dans Timperfection , et semble, pour en sor- 
tir, attendre que sa volonté l.y force. Peu scierie 
aux injures de l'air et des saisons, il les brave^ns 
2 >eiue, sa chaleur naissante lui tient lieu d haint; 
son appétit lui tient lieu d’assaisonnement; tout 
cè qui peut nourrir est bon à son ôge ; s’il a som- 
meil il s’étend sur la terre et dort; il se voit par- 
tout cntoiwé de tout ce qui lui est nécessaire^ 
aucun besoin imaginaire ne le tourmente; l’opi- 
nion ne peut rien sur lui; ses désirs ne vont pas 
plus loin que ses bras : non-sculement il peut se 
suffire à lui môme, il a de la force au-delà de ce 
qu’il lui en faut ; c’est le seul temps de sa vie où il 
sein dans ce cas. 

Je pressens l’objection. L’on ne dira pas que 
l’enfant a plus de besoins que je ne lui en donne,’ 
mais on niera qu’il ait la force que je lui attribue : 
on ne songera pas que je parle de mon élève, 
non de ces poupées ambulantes qui voyageujt 
d’une chambre à l’autre, qui labourent dans une 
caisse, et portent des fardeaux de carton. L’on* 
me dira que la force virile ne se manifeste qu’avec 
la virilité ;'que les esjjrits vitaux, élaborés dans 
les vaisseaux convenables, et répandus dans tous 
le corps, peuvent seuls donner aux muscles la 
(onsistance, l’activité, le ton, le ressort, d’où 
résulte une véritable force. Voilà la philosophie 
du cabinet; mais moi, j'en appelle à l’expérience. 
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Je vois dans vos campagnes de grands garçons 
labourer , biner , tenir la charrue , charger un ton- 
neau de vin , mener la voiture tout comme leur 
père : on les prendrait pour des hommes, si le 
son de leur voix ne les trahissait pas. Dans nos • 
villes même, de jeunes ouvriers, forgerons, tail- 
landiers, maréchaux , sont presque aussi robustes 
que les maîtres, et ne seraient guère moins adroits 
si on les eût exercés à temps. Sïl y a de la clilîë- 
rence, et je conviens qu’il y en a, elle est beau- 
coup moindre, je le répète, que celle des désirs 
fougueux d’un homme aux désirs bornés d’un 
enfant. D’ailleurs, il n’est pas ici question seule- 
ment do forces physiques, mais surtout de la 
force et capacité de l’esprit qiu les supplée ou qui 
les dirige. 

Cet intervalle où l’individu peut plus qu’il ne 
, désire, bien qu’il ne soit pas le temps de sa plus 
grande force absolue, est, comme je l’ai dit, celui 
de sa plus grande force relative. 11 est le temps le 
plus précieux de la vie, temps qui ne vient qu'une 
seule fois; temps üès court, .et d’autant plus 
court, comme on verra dans la suite, qu’il lui 
importe plus de le bien employei’. 

Que fera-t-il donc de cet excédant de facultés 
et de forces qu’il a de trop à présent, et qui lui 
manquera dans un autre âge? H tâchera de l’em- 
ployer à des soins qui lui puissent profiter au 
besoin ; il jettera , pour ainsi dire , dans l’avenir le 
superflu de son être actuel : l’enfant robuste fera 
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des provisions pour l’homme feible : mais il n’éta* 
blira ses magasins ni dans des coffres tju’on peut 
lui voler J ni dans des granges qui lui sont étran- 
gères; pour s’approprier véritablement son acquis, 
c’est dans ses bras, dans sa télé, c’est dans lui 
qu’il le logera. Voici donc le temps des travaux, 
des instructions, des éludes : et remarquez que ce 
n’est pas moi qui fais arbitrairement ce choix, 
c’est la nature ellc-mcme qui l’indique. 

L’intelligence humaine a scs bornes; et non-seu- 
cment un homme ne peut pas tout savoir, il ne 
peut pas même savoir en entier le peu que savent 
Içs autres hommes. Puisque la contradictoire de 
chaque proposition fausse est une vérité , le nom- 
bre des vérités est inépuisable comme celui des 
erreurs. Il y a donc un choix dans les choses qu’on 
doit enseigner ainsi que dans le temps propre à les 
apprendi’e. Des connaissances qui sont à notre por- 
tée, les unes sont fausses, les autres sont inutiles , 
les autres serventànourrir l’orgueil de celui qui les 
a. Le petit nombre de celles qui contribuent réel- 
lement à notre bien-être est seul digne des recher- 
ches d'un homme sage, et par conséquent d’un 
enfant qu’on veut rendre tel. Il ne s’agit point de 
savoir ce qui est, mais seulement ce qui est utile. 

De ce petit nombre il faut ôter encore ici les 
vérités qui demandent, pour être comprises, un 
entendement déjà tout formé, celles qui suppo- 
sent la connaissance des rapports de l’homme, 
qu’un enfant ne peut acquérir; celles qui, bien 
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(|tie vraies en elles-mêmes, disposent une âme 
inexpérimentée à penser faux sur d’autres sujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit cercle rela- 
tivement à l’existence des choses; mais que ce 
cercle forme encore une sphère immense pour la 
mesure de l’esprit d’un enfant 1 Ténèbres de l’en- 
tendement humain, quelle main téméraire osa 
toucher à votre voile? Que d’abîmes je vois creu- 
ser par nos vaines sciences autour de ce jeune 
infortuné! O toi qui vas le conduire dans ces 
périlleux sentiers, et tirer devant ses yeux le 
rideau sacré de la nature, tremble, assure-toi 
bien premièrement de sa tête et de la tienne; 
crainsqu’elle ne tourne à l’un ou à l’autre, etpeut- 
être à tous les deux. Crains l’attrait spécieux uu 
mensonge et les vapeurs enivrantes de l’orgueil. 
Souviens-toi, souviens-toi sans cesse que Tigno- 
rance n’a jamais fait de mal, que l’erreur seule est 
funeste, et qu’on ne s’égare point parce qu’on ne 
sait pas, mais parce qu'on croit savoir. 

Ses progrès dans la géométrie vous pourraient 
servir d’épreuve et de mesure certaine pour le 
développement de son intelligence : mais sitôt 
qu’il peut discerner ce qui est ütile et ce qui ne 
l’est pas, U importe d’üser de beaucoup de ména- 
gement et d’art pour l’amener aux études spécu- 
latives. Voulez-vous, par exemple, qu’il cherche 
une moyenne proportionnelle entre deux lignes; 
commencez par faire en sorte qu’il ait besoin de 
trouver un carré égal à un rectangle donné : s’il 
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s’agissait de deux moyennes proportionnelles, U 
faudrait d’abord lui rendre le problème de la 
duplication du cube intéressant, etc. Voyez com- 
ment nous approchons par.jid#|9ftÉfli^des notions 
momies qui distinguent le bienéfde.mal. Jusqulci 
nous n avons connu de loi que ceU&de la nécessité : 
maintenant nous avons égard à ce qui est utile; 
nous arriverons bientôt à ce qui est convenable 
et bon. 

Le même instinct anime les diverses facultés 
de l'homme. A l’activité du corps qui cherche à 
se développer, succède l’activité de l’esprit qui 
cherche à s’instruire. D’abord les enfans ne sont 
que remuans, ensuite ils sont curieux; et cette 
curiosité bien dirigée est le mobile de l'âge où 
nous voilà parvenus. Distinguons toujours les 
peuchans qui viennent de la nature de ceux qui 
viennent de l’opinion. Il est une ardeur de savoir 
qui n’est fond^ que sur le désir d’être cstmé 
savant ; il en est une autre qui naît d'une curiosité 
naturelle à 1 homme pour tout ce qui peut l’inté- 
resser de près ou de loin. Le désir inné du bien- 
être et Fimpossibinté de Contenter pleinement ce 
désir lui font rechercher sans cesse de nouveaux 
moyens d'y contribuer. Tel est le premier prin- 
cipe de la curiosité; principe naturel au cœur 
Immain , mais dont le développement ne se fait 
qu'en proportion de nos. passions et de nos lumiè- 
res. Supposez un philosophe relégué dans une 
lie déserte avec des instrumdns et des livr^, sùr 
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d’y passer seul le reste de ses jours ; il ne s’embar- 
rassera plus guère du système du monde , des lois 
de lattraclion, du calcul différentiel : il n’ou- 
vrira peut-être de sa vie un seul livre ; mais 
jamais il ne s'abstiendra de visiter son île jusqu’au 
dernier recoin , quelque grande qu’elle puisse 
être. Rejetons donc encore de nos premières étu- 
des les connaissances dont le goût n’est point 
natui'el à l’homme, et bornons-nous à celles que 
l’instinct nous porte à chercher. 

L’ile du genre humain , c’est la terre ; l’objet le 
plus frappant pour nos yeux, c’est le soleil. Sitôt 
que nous commençons à nous éloigner de nous, 
nos premières observations doivent tomber sur 
Fune et sur l’autre. Aussi la philosophie de pres- 
que tous les peuples sauvages roule-t-elle unique- 
ment sur d’imaginaires divisions de la terre et sur 
la divinité du soleil. 

Quel écart! dira-t-on peut-être. Tout-à-l’heure 
nous n’étions occupés que.^e ce qui nous touche , 
de ce qui nous entoure immédiatement; tout & 
coup nous voilà parcourant le globe et sautant 
aux extrémités de l univers ! Cet écart est l’effet 
du progrès de nos forces et de la pente de notre 
esprit. Dans l’état de faiblesse et d’insuffisance, le 
soin de nous conserver nous concentre au-dedans 
de nous; dans l’état de puissance et de force, le 
désir d’étendie notre être nous porte au-delà , et • 
nous fait élancer aussi loin qu’il nous est possible! 
mais comme le monde intellectuel nous est encore 
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inconnu , notre pensée ne, va pas plus loin que 
. -^B»syeux, et notre entendement ne s’étend qu'avec 
l’espace quïl mesure. 

Transformons nos sensations en idées, mais 
ne sautons pas tout d’un coup des objets sensibles 
aux objets intellectuels. C’est par les premiers 
que nous devons arriver aux autres. Dans les pre- 
mières opérations de l’esprit, que les sens soient 
toujours ses guides. Point dautre livre que le 
monde, point d'autre instruction que les feits. 

L enfant qui lit ne pense pas, il ne fait que lire; 
il ne s'instruit pas, il apprend des mots. 

Rendez votre élève attentif aux phénomènes 
de la nature , bientôt vous le rendrez curieux ; 
mais, pour nourrir sa curiosité, ne vous pressez 
jamais de la satisfaire. Mettez les questions à sa 
portée, et laisscz-les-lin résoudre. Qu’il ne sache 
rien parce que vous le lui avez dit , mais parce 
qu’il l’a compris Itd-mèmo; qu’il n’apprenne pas 
la science, qu’il .l’invente. Si jamais vous substi- 
tuez dans son esprit l’autorké à la raison , il ne 
raisonnera plus ; il ne sera plus que le iouct de 
l'opinion des autres. , ■ . • : 

Vous voulez apprendre la géographie à cet en- 
fant , et vous lui ailes chercher des globes , des 
sphères, des cartes : que de machines! Poiuquoi 
toutes ces représentations ? Que ne commencez-; 
vous par lui montrer l’objet même , afin qu’il 
sache au moins de quoi vous lui parlez f 

Une belle soirée, on va «e promener dans un ‘ • 
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lieu favorable, où rhorizou bien découvert laisse ; 
voir à plein le soleil couchant, et l’on observe les 
objets qui rendent reconnaissable le lieu de son 
coucher. Le lendemain, pour respirer le frais, on ' 

retourne au même lieu avant que le soleil se lève. 

Oii le voit s’annoncer de loin par les traits de feu 
qu’il lance au^levant de lui. L’incendie augmente, 
l’orient paraît tout en flammes : à leur éclat on 
attend l’astre long-temps avant qu’il se montre : à 
chaque instant ou croit le voir paraître ; on lo 
voit enfin. Un point brillant part comme un éclair 
çt remplit aussitôt tout l’espace; le voile des t^ 
nèbres s’eflace et tombe. L homme reconnaît son 
séjour et le trouve embelli. La verdure a pris 
durant la nuit luie vigueur nouvelle; le jour 
naissant qui l’éclaire, les premiers rayons qui la 
dorent, la montrent couverte d’un brillant réseau 
de rosée , qui réfléchit à l’œil la lumière et les h 
couleurs. Les oiseaux en chœur se réunissent et 
saluent de concert le père de la vie; en ce moment ‘ ' 
pas un seul ne se tait; leur gazouillement, faible 
encore, est plus lent et plus doux que dans le 
reste de la journée , il se sent de la langueur d ull 
paisible reveil. Le concours de tous ces objets 
porte aux sens une Impression de fraîcheiu- qui 
semble pénétrer jusqu’à l’âme. Il y a là une demi- 
heure d’enchantement, auquel nul homme ne ré- • 
siste : un spectacle si grand, si beau, si délicieux, 
û’en laisse aucun de sang froid. 

Plein de l'enthousiasme qu'il éprouve, le maître 

ÈmlU, 1 . ' 27 * 
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veut le communiquer à l’enfant : il croit l’émon- 
voir en le rendant attentif aux sensations dont il 
est ému lui-même. Pure bêtise ! C'est dans le cœur 
de riioramc qu’est la vie du spectacle de la nature; 
pour le voir il faut le sentir. L’enfant aperçoit 
les objets; mais il ne peut apercevoir les rapports 
qui les lient, il ne peut entendre la douce har- 
monie de leur concert. Il fmt une expérience qu’il 
n’a point acquise, il faut des sentimens qu’fl n'a 
pointéprouvés, pour son tir l’impression composée 
qui résulte â la fois de toutes ces sensations. S'il 
n’a long-temps parcouru des plaines arides, si 
des sables ardens n’ont brûlé scs pieds , si la ré- 
verbération suffocante des rochers frappés du so- 
leil ne l’oppressa jamais, comment goùtera-t-il 
l’air frais d’une belle matinée? comment le parfum 
des fleurs, le charme de la verdure, l’humide va- 
peur de la rosée, le marcher mol et doux sur la 
pelouse, enchanteront-ils ses sens? Comment le 
chant des oiseaux lui causera-t-il une émotion 
voluptueuse, si les accens de l’amour et du plai- 
sir lui sont encore inconnus? Avec quels trans- 
ports verra-t-il naitre une si belle journée, si son 
imagination ne sait pas lui peindre ceux dont on 
peut la remplir? Enfin comment s’attendrira-t-il 
sur la beauté du spectacle de la nature, s’il ignore 
quelle main prit soin de l'orner? 

Ne tenez point à l’enfant des discours qu’il ne 
peut entendre. Point de descriptions, point d’élo- 
quence, point de figures, point de poésie. Il ii’esl 
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pas maintenant question de sentiment ni de goût. 
Continuez d’être clair, simple, et froid; le temps 
ne viendra que trop tôt de prendre un autre lan- 
gage- , ' 

Elevé dans l’esprit de nos. maximes, accoutujné 
à tirer tous ses ixislrumenS;de lui-même, et à ne 
recourir jamais à autrui qu’après avoir reconnu 
son insuffisance, à chaque nouvel objet qu’il voit 
il l’examine long-temps sans rien dire. Il est pen- 
.sjf et non questionneur. Contentez-vous <lonc de 
lui présenter à propos les objets; puis, quand 
vous verrez sa cuiâosité suffisamment occupée, 
faites-lui quelque question laconique qui le nacttç 
sur la voie de la résoudre. 

Dans cette occasion , ajirès avoir bien contem- 
plé avec lui le soleil levant, après lui avoir fait 
remarquer du même côté les montagnes et les 
autres objets voisins, après l’avoir laissé causer 
là-dessus tout à son aise, gardez quelques mo- 
mens le silence comme un horume qui rêve, et 
puis vous lui direz : Je songe qu hier au soir le 
soleil s’est couché là, et qu’il s’est levé là ce ma- 
tin. Comment cela peut-il se faire? ÎN’ajoutcz rien 
de fdus : s'il vous fait des questions n’y répondez 
point; parlez d'antre chose. Laissezdç à lui-iuêmç, 
et soyez sûr qu’il y pensera. 

Pour qu’un enfant s'accoutume à être atten- 
tif, et qu'il soit bien frappé de quelquç vérité 
sensible , il faut qu’elle lui donne quelques jours 
d’inquiétude avant de la découvrir. S il ne conçoit 
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pas assez celle-ci de cette manière, ij y a moyen 
(le la lui rendre plus sensible encore, et ce moyen 
c'est de retourner la question. SU ne sait pas 
comment le soleil parvient de son coucher à son 
lever, il sait au moins comment il parvient de son 
lever à son coucher, ses yeux seuls le lui appren- 
nent. Eclaircissez donc la première question par 
l'autre : ou votre élève est absolument stupide, ou 
l’analogie est trop claire poiur lui pouvoir échap- 
per. Voilà sa première leçon de cosmographie. 

Comme nous procédons toujours lenteiiient 
d'idée sensible en idée sensible, que nous nous 
familiarisons long-temps avec la même avant de 
passer à une autre, et qu’enfin nous ne forçons 
jamais notre élève dêtre attentif, il y a loin de 
cette première leçon à la connaissance du cours 
du soleil et de la figure de la terre : mais comme 
tous les mouvemens apparens des corps célestes 
tiennent au même principe, et que la première 
observation mène à toutes les autres, il faut moins 
d’effort quoiqu’il faille plus de temps, pour arriver 
d'une révolution diurne au calcul des éclipses, 
que pour bien comprendre le jour et la nuit. 

Puisque le soleil tourne autour du monde, il 
dcCTit un cercle , et tout cercle doit avoir un cen- 
tre; nous savons déjà cela. Ce centre ne saurait 
se voir, car il est au cœur de la terre; mais on 
peut sur la surface marquer deux points opposés 
qui lui correspondent. Une broche passant par 
tes trois points et prolongée jusqu’au ciel de part 
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et d'autre sera l’axe du monde et du mouvement 
journalier du soleil. Un toton rond tournant sur 
sa pointe représente le ciel tournant sur son axe, 
les deux pointes du toton sont les deux pôles : 
l’enfant sera fort aise d’en connaître un ; je le lui 
montre à la queue de la petite ourse. Voilà de 
l’amusement pour la nuit; peu à peu l’ofi se fa- 
miliarise avec les étoiles ^ et de là naît le premier 
goût de connaître les planètes et d’obser\'er les 
constellation^. 

Nous avons vu lever le soleil à la Saint-Jean ; 
nous l’allons voir aussi lever à Noël ou quelque 
'autre beau jour d hiver; car on sait que nous ne 
"sommes pas paresseux , et que nous nous faisons 
un jeu de braver le froid; J’ai soin de faire cette 
seconde observation dans le môme lieu où nous 
avons fait la première; et, moyennant quelque 
adresse pour préparer la remarque, Tun ou l’autre 
ne manquera pas de s’écrier : Oli , oli ! voilà qiji 
est plaisant! le spleil ne sc lève plus à la même 
place! ici sont nos anciens renseignemens, et à 
présent il s’est levé là, etc.... Il y a donc un orient 
d’été, et un orient d’hiver, etc.... Jeune maître, 
vous voilà sur la voie. Ces exemples vous doivent 
suffire pour enseigner très-clairement la sphère, 
en prenant le monde pour le monde» et le soleil 
pour le soleil. ‘ . » 

En général,' ne substituez jamais le signe à la 
chose que quand il vous est impossible de la mou» 
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trcr; car le sjgne absorbeM’attenlion <3e Teafant, 

et lui fait oublier la chose représentée. 

I La sphère armillaire me parait une machine 
mal composée et exécuiép dans de mauvaises pro- 
portions. Cette confusion de cercles et les bicarrés 
figures qu’on y marque lui donnent un air de gri- 
moire qui effarouche l'esprit des enfans. La terre 
est trop petite, les cercles sont trop grands, trop 
nombreux; quclques-iins , comme les colurcs , 
sont parfaitement mutiles; chaque «erclc est plus 
large que la terre; lepaisscui' du carton leur 
donne un air de solidité qui les fait prendre pour 
des masses circulaires réellement existantes; et 
quand vous dites à l’enfant que ces cercles sont 
imaginaires, il ne sait ce quül voit, il n’entend 
plus rien. 

Nous ne savons jamais nous mettre à la place 
des enfans; nous n’entrons pas dans leurs idées, 
nous leur prêtons les nôtres: et, suivant toujours 
nos propres raisonnemens, avec des chaînes de 
vérités nous n’entassonsqil’extravagances efqu’er- 
reurs dans leur tête. 

On dispute sur le choix de l’analyse ou de la 
synthèse pour étudier les sciences. Il n’est pas 
toujours besoin de choftir. Quelquefois on peut 
résoudre et composer dans les mêmes recherches, 
et guider, l’enfant par la méthode enseignante 
lorsqu’il croit ne faire qu’analyser. Alors, en em- 
ployant en même temps l'une et l’autre, elles se 
serviraient mutuellement de preuves. Partant è 


la fois des deux points opposes, sans penser faire 
la même route, il serait tout surpris de se ren- 
contrer, et celle surprise ne pourrait qu’être fort 
agréable. Je voudrais, par exemple, prendre la 
géograpTiie par ces deux termes', et joindre à 
1 étude des révolutions du globe la mesure de ses 
parties, à commencer du lieu qu’on habite. Tan- 
dis que 1 enfant étudie la sphère et se transporte 
ainsi dans les cieux, ramene/.-le à la division de la 
teire, et montrez-liii 'd’abord son propre séjour. 

Ses deux premiers points de géographie seront 
la ville où il demeure et la maison de campagne 
de son père; ensuite les lieux intermédiaires, en- 
suite les rivières du voisinage, enfin l’aspect du 
soleil et la manière de s’orienter. C'est ici le point 
de réunion. Qu'il fasse lui-même ^ carte de tout 
cela ; carte très-simple et d’abord formée de deux 
seuls objets, auxquels il ajoute peu à peu les 
autres, à mesure quïl' sait ou qu'il estime Icû^ 
distance et leur position. Vous voyez déjà que! 
avantage nous lui avons procuré d'avance eu lui 
mettant un compas dans les yeux. 

Malgré cela, sans doute, il faudra le guider un 
peu, mais très-peu, sans qu’il y paraisse. S’il sé 
trompe, laissez-le faire, ne corrigez point ses er- 
reurs, attendez en silence qu’il soit en état de les 
voir et de les corriger lui-même, ou tout au plus, 
dans une occasion favorable , amenez quelque 
opération qui les lui fasse sentir. S’il ne se trom- 
pait jamais, il n’apprendrait pas si bien. Au reste, 


il ne s’agit pas qu’il sache exactement la topogra- 
phie du pays, mais le moyen de s’cn instruire; peu 
importe qu’il ait des cartes dans la tète , pourvu 
qu’il conçoive bien ce qu’elles représentent et 
qu’il ait une idée nette de l’art qui sert à les dres- 
ser. Voyez déjà la différence qu’il y a du savoir 
de vos élèves à l’ignorance du mien ! Us savent les 
cartes, et lui les fait. Voici de nouveaux ome- 
mens pour sa chambre. 

Souvenez-vous toujours que l’esprit de mon 
institution n’est pas d’enseigner à l’enfant beau- 
coup de choses, mais de ne laisser jamais entrer 
dans son cerveau que des idées justes et claires. 
Quand il ne saurait rien , peu m’importe, pourvu 
«l!il ne se trompe pas, et je ne mets des vérités 
;^||l^s sa tête quepoiff le garantir des erreurs qu’il 
aj^^ndrait à place. La raison, le jugement, 
viennent lentement, les préjuges accourent en 
ibulej^c'est d'eux qu’il le Ëiut préserver. Mais si 
vous regardez la science en elle-même , vous en- 
trez dans une mer sans fond, sans rive, toute 
pleine d’écueils; vous ne vous en tirerez jamais. 
-Quand je vois un honunc épris de l’amour des 
connaissances se ..laisser séduire à leur.cbarrae et 
courir, rfe l’un© 4 l^c^ujsre sans savoir s’arrêter, je 
crois. voir' un enf^-^nr le rivage amassant des 
coqdUles , et commentant par s’en charger, puis , 
tenté par celles qu’il voit encore, en rejeter, en re- 
prendre, jusqu’à ce qu'accablé de leur multitude 


LIVRE ni. Sai 

et ne sachant plus que choisir, il finisse par toul> 
jeter, et retourne à vide. 

Durant le premier âge, le temps était long ; 
nous ne cherchions qu’à le perdre, de peur de le 
mal employer. Ici c’est tout le contraire, et nous' 
n’en avons pas assez pour faire lout^ce qui serait 
utile. Songez que les passions approchent, et que 
silét quelles frapperont à la porte, votre élève 
n’aura plus d’attention que pour elles. L’âge pai* 
sible d intelligence est si court, il passe si rapide- 
ment, il a tant d’autres usages nécessaires, que 
c'est une folie de vouloir qu’il suffise à rendre un 
enfant savant. Il ne s’agit point de lui enseigner 
les sciences, mais de lui donner du goût pour les 
aimer et des méthodes pour les apprendre, quand 
ce goût sera mieux développé. C’est là très-certai- 
nement un principe fondamental de toute bonne 
éducation. 

Voici le temps aussi de l’accoutumer peu à peu 
à donner une attention suivie au même objet ; 
mais ce n'est jamais la contrainte} c’est toujours 
le plaisir ou le désir qui doit produire cette atten- 
tion } il faut avoir grand soin qu’elle ne l’accable 
point et n’aille pas jusqu’à l’ennui. Tenez donc 
toujours l’œil au guet; et, quoi qu’il arrive, quit- 
tez tout avant (}u il s'ennuie; car il u'iraporte ja- 
mais autant qu’il apprenne, qu’il importe qu’il no 
fasse rien malgré lui. 

S’il vous questionne lui-même, répondez au- 
taixt qu’il faut pour noun’ii' sa curiosité , non pou» 
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la rassasier ; surtout quaud vous voyez qu’au lieu • 

de questionner pour s’instruire, il sc met à battre 
la campagne et à vous accabler de sottes ques- 
tions, arrêtez-vous à l’instant, sûr qu’alors il ue se 
soucie plus de la chose, mais seulement de vous 
asservir à ses interrogations. Il faut avoir moins 
d’égard aux mois qu’il prononce qu’au motif qui 
le fait parler. Cet avertissement, jusqu’ici moins 
nécessaire, devient de la dernière importance 
aussitôt que l’enfant commence à raisonner. 

11 y a une chaîne de vérités générales par la- 
quelle toutes les sciences tiennent à des principes 
communs et se développent successivement : 
celle chaîne est la méthode des philosophes. Ce 
n’est point de celle-là qu'il s’agit ici. II y en a une 
toute diUërente, par laquelle chaque objet parti- 
culier en attire un autre et montre toujours celui 
qui le suit. Cet ordre, qui nourrit, par une curio- 
sité continuelle, l’attention qu’ils exigent tous, est 
celui que suivent la plupart des hommes, et sur- 
tout celui qu’il faut aux eufans. En nous orientant 
pour lever nos cartes, il a fallu tracer des méri- 
diennes. Deux points d’intersection enti’e le.-» 
ombres égales du matin et du soir donnent une 
méridienne excellente pour un astronome de 
treize ans. Mais ces méridiennes s’effacent, il faut 
du temps pour les tracer; elles assujettissent à 
travailler toujours dans le même lieu : tant de 
soins, tant de gêne, l’ennuieraient à la fin. "Nous 
l'avons nrévu; nous y pourvoyons d’avance. ^ 
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Mc voici de nouveau dans mes longs et minii- 
tieux détails. Lecteurs, j’entends vos murmures 
et je les brave : je ne yeux point sacrifier à votre 
impatience la partie la plus utile de ce livre. Pre- 
nez votre parti sur mes longueurs; car pour moi 
j’ai pris le mien sur vos plaintes. 

Depuis longtemps nous nous étion.s aperçus, 
mon élève et moi, que Pambre, le verre, la cirej 
divers corps frottés, attiraient les pailles, et què 
d'autres ne les attiraient pas. Par hasard nous en 
trouvons un qui a une vertu plus singulière 
encore; c’est d’attirer à quelque distance, et sans 
être frotté, la limaille et d’autres brins de fer. 
Combien de temps cette qualité nous amuse sans 
■qtie nous puissions y rien voir de plus! Enfin 
nous trouvons quelle se communique au fer 
môme aimanté dans un certain sens. Un jour 
nous allons à la foire (i); un joueur de gobelets 
attire avec un morceau de pain un canard de cire 
flottant sur un bassin d’eau. Fort surpris, nous ne 
disons pourtant pas , C’est un sorcier, car nous ne 
savons ce queVest qu un sorcier. Sans cesse fra^*- 

(i) Je n’ai pu m’cmpêclier de rire en lisant une fine critique 
de M. de Formey sur ce petit conte : Ce joueur de gobelets, 
dit-il, tjui se pique d’émulation contre un enfant et sermonne 
gravement son instituteur, est un individu du monde des Émiles. 
Le spirituel M. de Formey n’a pu supposer que cette petite sci'ne 
ëtait arrangée, et que le bateleur était instruit du rôle qu’il avait 
Il faire ; car c’est en effet ce que je n’ai point dit. Mais combL □ 
iLe fois, eu revanclie, ai-je déclaré que je u’écriv.iis point pou| 
te» gens à qui il fallait tout dire I 
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pé» d’effets dont nous ignorons les causes, nous 
ne nous pressons de juger de rien , et nous restous 
en repos dans notre ignorance jusqu'à ce que 
nous trouvions l’occasion d’en sortir. 

De retour au logis, à force de parler du canard 
de la foire, nous allons nous mettre en tOte de 
l imiter : nous prenons une bonne aiguille bien 
aimantée, nous l'entoucons de cire blauchc, que 
nous façonnons de notre mieux en forme de ca- 
nard, de sorte que l’aiguille traverse le corps et 
que la tête fasse le bec. Nous posons sur l’eau le 
canard, nous approchons du bec un anneau de 
clef, et nous voyons avec une joie facile à com- 
prendre que notre canard suit la clef précisément 
comme celui de la foire suivait le morceau de 
pain. ObseiTer dans quelle direction le canard 
s'arrête sur l’eau quand on l’y laisse en repos, 
c’est ce que nous pourrons faire une autre fois. 
Quant à présent, tout occupes de notre objet, 
nous n’en voulons pas davantage. 

Dès le même soir nous retournons à la foire 
avec du pain préparé dans nos pdcbes; et, sitôt 
que le joueur de gobelets a fait son tour, mon po- 
tit docteur, qui se contenait à peine, lui dit que 
ce tour n'est pas diflicile, et que lui- même en fera 
bien autant. Il est pris au mot : à l'instant il tire de 
sa poche le pain ou est caché le morceau de fer, en 
approchant de la talile, le cœur lui batj il pré- 
sente le pain presque en tremblant*, le canard 
vient et le suit : l’enfant s’écrie et tressaillit d’aise. 
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Aux battemens de mains, aux acclamations de 
rassemblée, la têtt lui tourne, il cst'hors de lui. 
hc bateleur interdit vient poiirtant l’embrasser, 
le féliciter, et le prie de l’honorcr encore le len- 
demain de sa présence, ajoutant qu il aura soin 
d'assembler plus de monde encore pour applaudir 
à son habileté. Mon petit naturaliste enorgueilli 
veut babiller; mais sur-le-champ je lui ferme la 
bouche, et l’emmène comblé déloges. 

L’enfant, jusqu’au lendemain compte les mi- 
nutes avec une risible inquiétude. Il invite tout 
ce qu’il rencontre; il voudrait que tout le genre 
humain fût témoin de sa gloire; il attend l’heure 
avec -peine, il la devance : on vole au rendez- 
vous; la salle est déjà pleine. En entrant, son 
jeune cœur s’épanouit. D’autres jeux doivent pré- 
céder; le joueur de gobelets se sm-passe et fait des 
choses surprenantes. L’enfant ne voit rien de 
tout cela; il s’agite, il sue, il respire à peine; il 
passe son temps à manier dans sa poche son mor- 
ceau de pain d’une main tremblante d’impatience, 
Enfin son tour vient; le maître l’annonce au pu- 
blic avec pompe. 11 s’approche un peu honteux, 

il tire son pain Nouvelle vicissitude des 

choses humaines ! le canard , si privé la veille, est 
devenu sauvage aujourd hui; au lieu de présenter 
le bec, il tourne la queue et s’enfuit; il évite le 
pain et la main qui le présente avec autant de 
*oin qu’il les suivait auparavant. Après mille es- 
sais inutiles et toujours hues, l’enfant se plaint, 
1. sS 
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dit. qu’on le trompe , que c’est un autre canard 
qu’on a substitué au premier, et défie le joueur 
de tjobelets d’aitirer celui-ci. 

Le joueur de gobelets, sans répondre, prend 
un morceau de pain , le présente au canard ; à I in- 
stant le canard suit le pain , et yicnl à la main qui 
le relire. L’enfant prend le même morceau de pain ; 
mais, loin de réussir mieux. qu’auparavant, il voit 
le canard se moquer de lui et faire des pirouettes 
tout autour du bassin : il s’éloigne enfin tout con- 
fus, et ii’oso plus s’exposer aux buées. 

Alors le joueur de gobelets prend le morceau 
de pain que l’enfant avait apporté, et s’en sert 
avec autant de succès que du sien : il en tire le 
fer devant tout le monde , autre risée à nos dé- 
pens; puis de ce pain ainsi vidé il attire le canard 
comme auparavant. 11 fait la même chose avec un 
autre morceau coupé devant tout le monde par 
uue main tierce; il en fait autant avec son gant, 
avec le bout de son doigt; enfin il s’éloigne au mi- 
lieu de la chambre, et, du ton démphase propre 
à ces gens-là , déclarant que son canard n’obéira 
pas moins à sa voix qu'à son geste, il lui parle, et 
le canard obéit; il lui dit d aller à droite et il va à 
droite , de revenir et il revient, de tourner et il 
tour ne; le mouvement est aussi pi-ompt .quc l'or<- 
dre. Les applaudissemens redoublés sont autant 
d'all’rou’s pour nous. Nous nous évadons sans êtr e 
a])crçH5 , et nous nous renfermons dans notra 
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cbanibre sans allerraconter nos succès à tout le 
monde, comme nous l'avions projeté. 

Lè lendemain matin l’on frappe à notre porte : 
j’ouvre; c’est Ihomme aux gobelets. Il se plaint 
modestement de notre conduite. Que nous avait- 
il fait pour nous engager à vouloir décrëdiler ses 
jeux et lui ôter son gagne-pain? Qu’y a t-il donc * 
de si merveilleux dans l’art d’attirer un canard de 
cire , pour acheter cet honneur aux dépens de la 
subsistance d’un honnête homme? Ma foi, mes- 
sieurs, si j’avais quelque autre talent pour vivTe, 
je ne me glorifierais guère de celui-ci. Vous deviez 
croire qu’un homme qui a passé sa vie à s’exercer 
à cette chétive industrie en sait là-dessus plus que 
vous qui ne vous en occupez que quelques mo- 
mens. Si je ne vous ai pas d’abord montré mes 
coups de maître, c’est qu’il ne faut pas se presser 
d’étaler étourdiment ce qu’on sait : j’ai toujours 
soin de conserver mes meilleurs tours pour l’occa- 
sion , et après celui-ci j’en ai d’autres encore pour 
arrêter de jeunes indiscrets. Au reste, messieurs, 
je viens de bon cœur vous apprendre ce secret qui 
vous a tant embarrassés, vous priant de n’en pas 
abuser pour me nuire, et d’étre plus retenus une 
autre fois. 

Alors il nous montre sa machine , et nous 
voyons avec la dernière surprise qu’elle ne con- 
siste qu’en un aimant fort et bien armé, qu’un en- 
fant caché sous la table faisait mouvoir sans qu’on 
s'en aperçût. 
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L'homme replie sa machine'; et, après lui avoir 
fait nos rcmercîmens et nos excüscs, nonsvoulons 
lui faire un présent; il le refuse. « Non, messieurs, 
« je' n’ai pas assez à me louer de vous pour accepter 
« vos dons ; je vous laisse obligés à moi malgré 
« vous; c’est ma seule vengeance. Apprenez qu’il 
« y a de la générosité dans tous les états ; je fais 
« payer mes tours et non mes leçons. » 

En sortant, il m’adresse a moi nommément et 
tout haut une réprimande. J’excuse volontiers, 
me dit-il, cçt enfant; il n’a péché que par igno- 
rance. Mais vous, monsieur, qui deviez connaître 
sa faute, pourquoi la lui avoir laissé faire? Puisque 
vous vivez ensemble,* comme le plus âgé vous lui 
devez vos soins, vos conseils; votre expérience 
est l’autorité qui doit le conduire. En se repro- 
chant, étant grand, les torts de sa jeunesse, il 
vous reprochera sans doute ceux dont vous no 
l'aurez pas averti (a). 

Il part et nous laisse tous deux très-confus. Je 
me blâme de ma molle facilité; je promets à l’en- 
fant de la sacrifier une autre fois à sou intérêt, et 


• (a) Ai-je dû supposer quelque lecteur assez stupide pour ne 
sentir dans cette réprimande un discours dicté mot & mot 
^ le gouverneur pour aller à ses vues? A-t.«n d& me supposer 
assez stupide moi-mème pour donner naturellement ce langag* 
t un bateleur? Je croyais avoir fait preuve au moins du talent 
assez me'diocre de £iire parler les gens dans l'esprit de leur étab 
Voyez encore la fin de l'alinéa suivant. N'élait-cc pas tout dû* 
pour tout autre que M. Formey ? 

J 
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de l’avertir de scs Taules avant (jiTil en fasse; car 
le- temps approche où nos rapports vont changer^ 
et où la sévérité du maître doit succéder à la 
complaisance du camarade ce changement doit 
s'amener par degrés; il faut tout prévoir, et tout 
prévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons à la foire pour 
revoir le tour dont nous avons appris le secret. 
Nous abordons avec un profond 'respect notre 
bateleur Socrate; à peine osons-nous lever les 
yeux sur lui : il nous comble d honnêtetés, et 
nous place avec une distinction qui nous humilie 
encore. 11 fait ses tours comme à 1 ordinaire; mais 
_ il s’amuse et se complaît long- temps à celui du 
canard, en nous regardant souvent d’un air-assez 
lier. Nous savons tout et nous ne soufflons pas. Si 
mon élève osait seulement ouvrir la bouche, ce 
serait un enfant à écraser. 

Tout le détail de cet exemple importe plus 
qu il ne semble. Que de leçons dans une seule ! 
Que de suites mortifiantes attire le premier mou- 
vement de vanité! Jeune maître, épiez ce premier 
mouvement avec soin. Si vous savez en faire sor- 
tir ainsi 1 humiliation, les disgrâces (3), soyez sûr 

(3; Celte humilUtioii, ces disgrâces, sont donc de ma façon, 
et non pas de celle du bateleur. Puis<jne M. l'ornicy vouLait de 
mon vivant s emparer de mon livre, et le faire imprimer sans 

• ulre façon que d’en ôter mon nom pour j mettre le sien, il 
devait du moins prendre la peine, je ne dis pas de le composer, 
Biais do le lire (* *}. 

i*) Voyea la note relative i 'Fonnev, ci-devant page 3a3. 
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qu’il D'en reviencira de long- temps un second. 
Que d’apprôts ! direz-vous. J’en conviens , et le 
tout pour nous faire une boussole qui nous lieuue 
lieu de méridienne. . 

Ayant appris que l’aimant agit à travers les 
autres coi-ps , nous n’avons rien de plus pressé 
que de faire une machine semblable à celle que 
nous avons vue : une table évidée, un bassin très- 
plat ajusté suf cette table, et rempli de quelques 
lignes d’eau, un canard fait avec un peu plus de 
soin, etc. Souvent attentif autour du bassin , nous^ 
remarquons enfin que le canard en repos affecte 
toujours à peu près la même direction. Nous sui- 
vons cette expérience, nous examinons cette di- 
rection : nous trouvons* quelle est du midi au 
nord. 11 n’en faut pas davantage; notre boussole 
est trouvée, ou autant vaut; nous voilà dans la 
physique. 

11 y a divers climats sur la terre , et diverses 
températures àces climats. Les saisons varientplu» 
sensiblement à mesu'’c qu’on approche du pôle: 
tous les corps se resserrent au froid et se dilatent 
à la chaleur; cet effet est plus mesurable dans les 
liqueurs, et plus sensilfie dans les liqueurs spiri- 
tneuses : de là le thermomètre. Le vent frappe le 
visage; fair est donc un corps , un fluide ; on le 
sent, quoiqu’on n’ait aucun moyen de le voir. 
Renversez un verre dans l’eau, l’eau ne le rem- 
plira pas, à moins que vous ne laissiez à l’air une 
issue; l’air est donc capable de résistance. En{biÿ> 
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cez le verre davantage, l’eau gagnera dans l'espace 
d’air , sans pouvoir remplir tout-à-fait cet espace ; 
l’air est donc capable' de compression jus» iu’à^ 
certain point. Un ballon rempli d air comprimé 
bondit mieux que rempli de toute autre matière ; 
l’air est donc un corps élastique. Etant étendu 
dans le liain , soulevez horizontalement le bras 
hors de l’eau , vous le sentirez chargé d’un poids 
ten-ible ; l’air est donc un corps pesant. Eu met- 
tant l’air en équilibre avec d’autres fluides , on • , 

peut mesurer son poids ; de là le baromètre , le 
siphon , la canne à veut , la machine pneumati- 
que. Toutes les lois de la statique et de I hydrosUi- • 
tique se trouvent par des expériences tout aussi 
grossières. Je ne veux pas qu'on entre pour rien 
de tout cela dans un cabinet de physique experi- 
mentale : tout cet appareil d’instrumens et de • 

machines me déplaît. Lair scientifique tue la • 
science, ou toutes ces machines efl’raicntun en- •• 
faut, ou leurs figures partagent et dérobent l at- 
tention qu’il devrait à leurs effets. 

Je veux que nous fassions nous-mêmes tout^’S 
nos machines, et je ne veux pas commencer pat 
faire rinsü'uraent avant l’expérience ; mais je veux 
qu’après avoir entrevu l’expérience comme par 
hasai'd, nous inventions peu à peu 1 instrument 
qui doit la vérifier. J’aime mieux que nos instru- 
mens ne soient point si parfaits et si justes, et 
que nous ayons des idées plus nettes de ce qu il» • ^ 
doivent être et des opérations qui doivent «a 
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résulter. Pour ma première leçon de statique , an 
lieu d’aller chercher des balances, je mets un bâ- 
^ ton en travers sur le dos d’une chaise , je mesure 
la longueur des deux parties du bâton en équili- 
bre! , j’ajoute de part et d’autre des poids , tantôt 
égaux, tantôt inégaux; et, le tirant ou le pous- 
sant autant qu’il est nécessaire, je trouve enfin 
que l’équilibre résulte d’une proportion récipro- 
que entre la quantité des poids et la longueur des 
leviers. Voilà déjà mou petit physicien capable 
de rectifier des balances avant que d’en avoir vu. 

Sans contredit on prend des notions bien plus 
rlaires et bien plus sûres des choses qu’on apprend 
ainsi de soi-môme, que de celles qu’on tient des 
enscignemens d'autrui; et, outre qu^on n’accou- 
tume point sa raison à se soumettre servileracmt 
à l’autorité, l’on se rend plus ingénieux à trouver 
des rapports, à lier les idées, à inventer des in- 
struraens, que quand, adoptant tout cela tel qu’on 
nous le donne, nous laissons affaisser noü’e es- 
prit dans la nonchalance , comme le corps d’un 
homme qui, toujours babillé, chaussé, servi par 
ses gens et traîné par scs chevaux, perd à la fin la 
force et l’usage, de scs membres. Boileau se vantait 
d’avoir appris à Racine à rimer difficilement. 
Parmi tant d’admiraliles méthodes pour abréger 
l'étude des sciences, nous aurions grand besoin 
que quelqu’un noos en donnât une pour ' les 
apprendre avec effort. 

L’ayautage le plus sensible de cos lentes et 1»- 
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borieuses recherches est de maintenir, au milieu 
des études spéculatives, le corps dans son activité, 
les membres dans leur souplesse , et de former 
sans cesse les mains au travail et aux usages utiles 
à l'homme. Tant d’iustruraens inventés pour nous 
^ider dans nos expériences et suppléer à la justesse . 
des sens, en font négliger l'exercice. Le graphomè- 
tre dispense d’estimer la grandeur des angles', l’œil ‘ 
qui mesurait avec précision les distances s’en fie à 
la chaîne qui les mesure pour lui ; la romaine 
m'exempte de juger à la main le poids que je con- 
nais par elle. Plus nos outils sont ingénieux, plus 
nos organes deviennent grossiers et maladroits : â 
force de rassembler des machines autour de nous, 
nous n’en trouvons plus en nous-mêmes. 

Mais, quand nous mettons à fiibrwpier ces ma- 
chines ladresse qui nous en tenait lieu, quand 
nous enqiloyons à les faire la sagacité qu’il fallait 
pour nous en passer, nous gagnons sans rien 
perdre, nous ajoutons l’art à la nature, et nous 
devenons plus ingénieux sans devenir moins 
adroits. Au lieu de coller un enfant sur des livres, 
si je l’occupe dans un atelier , ses mains travaillent 
au profit de son esprit : il devient philosophe, et 
croit n'être qu’un ouvrier. Enfin -cet exercice a 
d’autres usages dont je parlerai ci-après; et l'on 
ven-a comment des jeux de la philosophie on peut 
6*élever aux ^véritables fonctions de l’homme. 

J’ai déjà dit que les connaissances purement 
ij>éculatives ne convenaient guère aux enfans. 
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même approchant de l’adolescence : mais, sans 
les faire entrer bien ayant dans la physique systé- 
matique, faites pourtant que toutes leurs expé- 
riences se lient l'une à l’autre par quelque sorte 
de déduction , afin qu’à l’aide de cette chaîne ils 
puissent les placer par ordre dans leur esprit et se 
les rappeler au besoin ; car il est bien difficile que 
des faits et même des raîsonnemens isolés tiennent 
long-temps dans la mémoire , quand ou manque 
de prise pour les y ramener. 

Dans la recherche des lois de la nature, com- 
mencez toujours par les phénomènes les plus 
communs et les plus sensibles, et accoutumez 
votre élève à ne pas prendre ces phénomènes pour 
des raisons, mais pour des faits. Je prends une 
pierre, je feins de la poser en l’air-, j’ouvre la 
main, la pierre tombé. Je regarde Emile attentif 
à ce que je fais , et je lui dis : Pourquoi cette pierre 
est elle tombée? 

Quel enfant restera court à cette question? 
Aucun , pas même Emile , si je n'ai pris grand soin 
de le préparer à n’y savoir pas répondre. Tous di- 
ront que la pierre tombe pree qu'elle est psanle. 
Et qu’est-ce qui est pesant? C’est ce qui tombe. La 
pierre, tombe donc parce qu’elle tombe? Ici mon 
petit philosophe est arrêté tout de bon. Voilà sa 
première leçon de physique systématique; et, soit 
qu’elle lui profite ou non dans ce genre, ce sera 
toujours une leçon de bon sens. 

A mesure que l’enfant avance en intelligence, 
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d’autres considéra tious importantes nous obligent 
â plus de choix dans scs occupations. Sitô tqu’il par* 
vient à se connaître assez lui-même pour concevoir 
en quoi consiste son bien-être, sitôt qn’il peut saisir 
des rapports assez étendus pour juger de ce qui lui 
convient et de ce qui ne lui conviènt pas^ dès lors 
il est en état de sentir la différence du travail à l'a- 
musement , et de ne regarder celui-ci que comme 
le délassement de l’autre. Alors des objets d’utilité 
réelle peuvent entrer dans ses études, et l’engager 
à J donner une application plus constante quil 
n'en donnait à de simples arausemens. La loi de la 
nécessité, toujours renaissante, apprend de bonne 
heure à l’homme à faire ce qui ne lui plaît pas, 
pour prévenir un mal qui lui déplairait davantage. 
Tel est l’usage de la prévoyance j et, de cette pré- 
voyance bien ou mal réglée , fiait toute la sagesse 
ou toute la misère humaine. 

Tout homme veut être heureux; mais, pour 
parvenir à l’être , il faudrait commencer par savoir 
ce que c’est que bonheur. Le bonheur de 1 horamé 
naturel est aussi simple que sa vie ; il consiste à ne 
pas soulTrir : la santé, la liberté, le nécessaire, lè 
constituent. Le bonheur de l’homme moral est 
autre chose ; mais ce n'est pas de Celui-là qü’il est 
ici question. Je ne saurais -trop répéter qu'il n’y a 
que des objets purement physiques qui puissent 
intéresser les enfans, surtout cfeux dont on n’a 
pas éveillé la vanité , et qu’on n’a point corrompus 
d’avance par le poison de l’opinion. 
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OWCS utiles, mall d’une ul.hlé sensible à 

! 1 ’ 4 la nortée dc leurs lumières. Tout ce 

'‘”,£ùr„,*e moral et i. l’usagede la société no 
Lit point sitôt leur être présente, parce qu ils ne 
,„n.'pas en état 

'* “Sur Sa'*giénieTit être pour leur bien, sans 
S acLnt quel est ce bien, e, dont ou les as- 
^ tireLnt du profit étant grands., sans 

nP fera pent-êlrc jamais dusage, vous lui ôtez 

l instrumenl le plus universel de 
1 p han sens, vous l’accoutumez a se laisser tou 
i conduire, à n’être jamais qunne maçbmo 

'entre les mains d’autrui. Vous 1“ ^ 

docile étant petit; c’est vouloir qu il soit credule 
. et dupe étant grand. Vous lui-dites sans cesse . 
, ToL ce que je vops demande est 
« avantage ; mais vous n’êles pas en état de 
. :rc"onai.rc. Que m’imfOrte.à moi que vous 


V fassiez ou non ce que j’exige ? c’est pour vous 
« seul que vous travaillez. » Avec tous ces beaux 
discours que vous lui tenez maintenant pour le 
rendre sage, vous préparez le succès de ceux que 
.lui tiendra quelque jour un visionnaire, un souf- 
fleur, un charlatan, un fourbe, ou un fou de 
toute espèce , pour le prendre à son piège ou poux 
lui faire adopter sa folie. 

Il importe qu’un homme sache bien des choses 
dont un enfant ne saurait comprendre l’utilité; 
mais faut- il et se peut-il qu'un enfant apprenne 
tout ce qu’il importe à un homme de savoir?! 
Tâchez d’apprendre à l’enfant tout ce qui est utile 
à son âge , et vous verrez que tout son temps sera 
plus que rempli. Pourquoi voulez-vous, au pré- 
judice des études qui lui conviennent aujourd hui, 
l’appliquer à celles d’un âge auquel U est si peu 
sûr qu’il parvienne? Mais, direz-vous, sera-t-il 
temps d’apprendre ce qu’on doit savoir quand le 
' moment sera venu d’en faire usage? Je lignore: 
mais ce que je sais , c’est qu’il est imqpossible de 
Tapprendre plus tôt ; car nos vrais maîtres sont 
l’expérience et le sentiment, et jamais Thom.rae 
ne sent bien ce qui convient à l’homme que dans 
les rapports ou il s’est trouvé. Un enfant sait qull 
est fait pour devenir homme; toutes les idées qu’il 
peut avoir de l’état d’homme sont des occasions 
d'instructions pour lui; mais sur les idées de cet 
état qui ne sont pas à sa portée il doit rester 
dans une ignorance absolue, Tout mou livre n’est 

Kuilc. t. ^ 29 
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qu’une' preuve continuelle de ce principe d’édu< 

cation. 

Sitôt que nous sommes parvenus à donner à 
notre élève une idée du mot utile , nous avons 
une grande prise de plus pour le gouverner; car 
ce mot le frappe beaucoup, attendu qu’il n’a pour 
lui qu'un sens relatif à son âge , et qu’il eu voit 
clairement le rapport à son bien-être actuel. Vos 
enfans ne sont point frappés de ce mot parce que 
’vous n’avez pas eu soin de leur en donner une 
idée qui soit à leur portée, et que d’autres se 
chargeant toujours de pourvoir à ce qui leur est 
utile , ils n’ont jamais besoin d’y songer eux- 
mêmes , et ne savent ce que c’est qu’utilité. 

A quoi cela est-il bon? Voilà désormais le mot 
sacré, le mot déterminant entre lui et moi dans 
toutes les actions de notre vie : voilà la question 
qui de ma part suit infailliblement toutes ses 
questions , et qui sert de frein à ces multitudes 
d’interrogations sottes et fastidieuses dont les en- 
fans fatiguent sans relâche et sans fruit tous ceux 
qui les environnent, plus pour exercer sur eux 
quelque espèce d’empire que pour en tirer quel- 
que profit. Celui à qui , pour sa plus importante 
leçon , l’on apprend à ne vouloir rien savoir que 
d'utile , interroge comme Socrate ; il ne fait pas 
une question sans s’en rendre à lui-même la raison 
qu'il sait qu’on lui en va demander avant que de 
la résoudre. 

Voyez quel puissant instrument je vous mets 
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entre les mains pour agir sur votre élève. Ne sa- 
chant les raisons de rien, le voilà presque réduit 
lu silence quand il vous plaît; et vous, au con- 
traire, quel avantage vos connaissances et votre 
expérience ne vous donnent-elles point pour lui 
montrer l’utilité de tout ce que vous lui proposez? 
Car, ne vous y trompez pas, lui faire cette ques- 
tion , c’est lui apprendre à vous la faire à son tour; 
et vous devez compter , sur tout ce que vous lui 
proposerez dans la suite , qu’à votre exemple il 
ne manquera pas de dire : A quoi cela est-il boni 

C’est ici peut-être le piège le plus difficile à 
éviter pour un gouverneur. Si, sur la question de 
l’enfant, ne cherchant qu’à vous tirer d'affaire, 
vous lui donnez une seule raison qu’il ne soit pas, 
en état d'entendre; voyant que vous raisonnez 
sur vos idées et non sur les siennes , il croira ce 
que vous lui dites bon pour votre âge, et non 
pour le sien; il ne se fiera plus à vous, et tout est 
jierdu. Mais où est le maître qui veuille bien rester 
court et convenir de ses torts avec son élève? tous 
se font une loi de ne pas convenir même de ceux 
qu’ils ont; et moi je m’en ferais une de convenir 
mônie de ceux que je n’aurais pas, quand je ne 
pourrais mettre mes raisons à sa portée : ainsi ma 
conduite, toujours nette dans son esprit, ne lui 
serait jamais su.spccte, et je me conserverais plus 
de crédit en me supposant des fautes , qu’ils ne 
font en cachant les leurs. 

Premièrementj songez bien que c’est rarement 
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à VOUS de lui proposer ce qu’il doit apprendre ; 
jc’est à lui de le désirer, de le chercher^ de le trou- 
ver ; à vous de le mettre à sa portée, de faire naître 
adroitement ce désir et de lui fournir les moyens 
de le satisfaire. H suit de là que vos questions 
doivent être peu fréquentes, mais bien choisies; 
et que, comme il en aura beaucoup plus à vous 
faire que vous à lui, vous serez toujours moins à 
découvert, et plus souvent dans le cas de lui dire : 
En quoi ce que vous me demandez est- il utile à 
savoir? 

De plus, comme il importe peu qu’il apprenne 
ceci ou cela, pourvu qu’il conçoive bien ce qu’il 
apprend et l’usage de ce qu’il apprend , sitôt que 
vous n’avez pas à lui donner sur ce que vous lui 
dites un éclaircissement qui soit bon pour loi, ne 
lui en donnez point du tout. Dites-lui sans scru- 
pule : Je n’ai pas de bonne réponse à vous frire; 
j’avais tort, laissons cela. Si votre instruction 
était réelleàrient déplacée , il n’y a pas de mal à 
l’abandonner tout-à-fait; si elle ne l’était pas, avec 
un peu de soin vous trouverez bientôt l’occasion 
de lui en rendre l’ntilité sensible. 

Je n’aime point les explications én discours; 
les ieunes gens y font peu d’attention et ne les re- 
tiennent guère. Les choses! les choses! Je nse ré- 
péterai jamais assez que nous donnons trop de 
pouvoir aux mots : avec notre éducation babil- 
[arde nous ne faisons que des babillards. 

Supposons que, tandis que j’étudie avec mon 
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élève le (tours du soleil et la manière de s’orienter, 
tout à coup il m’interrompt pour me demander à 
quoi sert tout cela. Quel beau discours je vais lui 
faire! de combien de choses je saisis l’occasion de 
l’instruire en répondant à sa question, surtout si 
nous avons des témoins de notre entretien ( 4 )î J® 
lui parlerai de futilité des voyages, des avantages 
du commerce , des productions particulières à 
chacpie climat , des mœurs des differens peuples , <•. 

de l’usage du calendrier , de la supputation du 
retour des saisons pour l'agriculture, de l’art de 
la navigation , de la manière de sc conduire sur 
mer et de suivre exactement sa route sans savoir 
où l’on est. La politique , fhistoire naturelle , l’as , 

tronomie, la morale même et le droit des gens, 
entreront dans mon explication , de manière à 
donner à mon élève une grande idée de toutes *• 

ces sciences et un grand désir de les apprendre. 

Quand j’aurai tout dit , j’aurai fait l’étalage d'un 
vrai pédant, aucpiel il n’aura pa^ compris une 
seule idée. Il aurait grande envie de me demander 
comme auparavant à quoi sert de s’orienter; mais 
il n'ose , de peur que je ne me fâche. Il trouve 
mieux son compte à feindre d’entendre ce qu’on 
fa forcé d’écouter. Ainsi se pratiquent les belles 
éducations. 

( 4 ) souvent reniaïqné que, dans les d(k;tes instructioiA 
qu’on donne aux enfans, on songe moins à se faire écouter d’eua 
que des grandes personnes qui sont préseutes. Je suis trés-sAr da 
00 que je dis U , car ai fait t’obserration sur moi-même. 

ay. 
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Mais notre Emile, plus rustiquement élevé, et 
à qui nous donnons avec tant de peine une con- 
ception dure, n’écoutera rien de tout cela. Du 
premier mot qu’il n’entendra pas il va s’enfuir, il 
va folâtrer par la chambre et me laisser pérorer 
tout seul. Cherchons une solution plus grossière ; 
mon appareil scijntiiîque ne vaut rien pour lui. 

Nous observions la position de la forêt au nord 
de Montmorenci, quand il m’a interrompu par 
son importune question, A quoi sert cela? Vous 
avez raison, lui dis- je; il y faut penser à loisir; et 
si nous trouvons que ce travaU n’est bon à rien , 
nous ne le reprendrons plus, car nous ne man- 
quons pas d’amuseraens utiles. On s’occupe d’au- 
tre chose, et il n’est plus question de géographie 
du reste de la journée. 

Le lendemain matin je lui propose un tour 
de promenade avant le déjeûner : il ne dejnande 
pas mieux; pour courir, les enfans sonMoujours 
prêts, et celui^i a de bonnes jambes. Nous mon- 
tons dans la forêt, nous parcourons les cham- 
peaux, nous nous égarons, nous ne savons plus 
où nous sommes; et, quand il s’agit de revenir, 
nous^ ne pouvons plus retrouver notre chemin. 
Le temps se passe, la chaleur vierit, nous avons 
faim; nous nous pressons, nous errons vainement 
de côté et d’autre, nous ne trouvons partout que 
des bois, des carrières, des plaines, nul vensei- 
gnement pour nous reconnaître. Bien échauffés’, 
bien recrus, bien affamés^ nous ne faisons avec 
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nos courses que nous égarer davantage. Nous nous 
asseyons enfin pour nous reposer, pour délibérer* 
EmÛe, que je suppose élevé comme un autre en- 
fant, 'ne délibère point, il pleure^ il ne sait pas 
que nous sommes à la porte de Montmorenci, et 
qu’un simple taillis nous le cache; mais ce taillis 
est une forêt pour lui, un homme de sa stature 
est enterré dans des buissons. 

Après quelques momens de silence, je lui dis 
d’un air inquiet : Mon cher Emile, comment fe- 
rons-nous pour sortir 'd’ici? 

Emile (en nage, et pleurant à chaudes lar- 
mes). — Je n’en sais rien. Je suis las; j’ai faim;' 
j’ai soif; je n’en puis plus, 

Jean-Jacques. — Me croyez-vous en meilleur 
état que vous? et pensez-vous que je me fisse faute 
de pleurer si jé pouvais déjeuner de mes larmes? 
11 ne s’agit pas de pleurer, il s’agit de se reconnaî- 
tre. Voyons votre montre; quelle heure ést-il? 

E. — n est midi , et je suis à jeun. 

J. -J. — Cela est vrai, il est midi, et je sui^ 
à jeun, ' n s-.v’- 

E. — Oh ! que vous devez avoir faim ! 

J.-J. — Le malheur est que mon diner ne 
viendi’a pas me trouver ici. Il est midi : c’est jus- 
tement l’heure où nous observions hier de Mont- 
morenci la position de la forêt. Si nous pouvions 
de m^e observer de la forêt la position de Mont* 
morenci?.,., 
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E. — Oui; mais hier nous voyions la forêt, et 
d’ici nous ne voyons pas la ville. 

J.-J. — Voilà le mal... Si nous pouvîons.noua 
passer de la voir pour trouver sa position ?. .. 

E, — O mon bon ami ! 

J. -J, — Ne disions-nous pas <jue la forêt était... 

• E. — Au nord de Monlmorenci. 

J.-J. — Par conséquent Montmorenci doit 
être.... 

E. — Au sud de la forêt. 

J.-J. — Nous avons un moyen de trouver 1« 
nord à midi. 

E. Oui, par la direction de l’ombre. 

J.-J. — Mais le sud? 

E. — Comment faire?. 

J.-J. ■— Le sud est l’opposé du nord. 

E. — Cela est vrai ; il n’y a qu’à chercher l’op- 
posé de l’omhre. Ohl voilà le sud! voilà le sudi 
sûrement Montmorenci est de ce côté; cherchons 
de ce côté. 

J.^. — Vous pouvez avoir raison ; prenons 
ce sentier à travers le bois. 

E. (^frappant des mains et poussant un cri de 
joie). — Ah.’ je .vois Montmorenci! le voilà tout 
devant nousj tout à découvert. Allons déjeuner, 
allons dîner; courons vite : l’astronomie est bonne 
à quelque chose. 

Prenez garde que, s’il ne dit pas celte dernière 
phrase J il la pensera; peu importe, pourvu que 
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ce ne soit pas moi qui la dise. Or soyez sûr qu’il 
n’oubliera de sa vie la leçon de cette journée ^ 'an 
lieu que , si je u avais fait que lui supposer tout 
cela dans sa chambre, mon discours eût été oublié 
dès le lendemain. Il faut parler tant qu’on peut 
par les actions , et ne dire que ce qu’on ne saurait * 
faire. 

Le lecteur ne s’attend pas que Je le méprise 
« assez pour lui donner un exemple sur chaque es- 
pèce d’étude : mais, de quoi qu’il soit question, 
je ne puis trop exhorter le gouverneur à bien me- 
surer sa preuve sur la capacité de lelève; car, 
encore une fois, le mal n’est pas dans ce qu’il n’en- 
tend point , mais dans ce qu’il croit entendre. '• ^ 

Je me souviens que, voulant donner à un en- V 

fant du goût pour la chimie, après lui avoir mon- 
tré plusieurs précipitations métalliques', je lui 
expliquais comment se faisait l'encre. Je lui disais 
que sa noirceur ne venait que d’un fer très-divisé, 
détaché du vitriol, et précipité par une liqueur 
alkaline. Au milieu de ma docte explication , le 
petit traître m’arrêta tout court avec ma ques- 
tion que je lui avais apprise : me voilà fort em- 
barrassé. , 

Après avoir un peu rêvé, je pris mon parti; 
j’envoyai chercher du vin dans la cave du maître 
de la maison, et d’autre vin à huit sous chez un 
marchand de vin. Je pris dans un petit flacon de 
la dissolution d’alkali flxe; puis^ ayant devant 
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moi , dans deux veiTes , de ces deux dlûëiens 

Tins (5), je lui pariai ainsi : 

On ÉilsiGe plusieuis denrées pour les faire 
paraître meilleures qu’elles ne sont. Ces falsifica- 
tions trompent l’œil et le goût ; mais elles sont 
nuisibles, et rendent la chose falsifiée pire, avec 
sa belle apparence , qu'elle n’était auparavant. 

On falsifie surtout les boissons, et surtout les 
vins, parce que la tromperie est plus difficile à 
connaître et donne plus de profit au trompeur. 

La falsification des vins verts ou aigres se fait 
avec de la litharçe : la litharge est une prépara- 
tion de plomb. Le plomb uni aux acides fait un 
sel fort doux, qui coiTige au goût la verdeur du 
vin , mais qui est un pcison pour ceux qui le boi- 
vent. Il importe donc, avant de boire du vin sus- 
pect, de savoir s’il est lilhargiré ou s’il ne l’est 
pas. Or, voici comment je raisonne pour décou- 
vrir cela. 

La liqueur du vin ne contient pas seulement 
de l’esprit inflammable, comme vous l’avez vu 
par l’eau-de-vic qu’on en tire; elle contient encore 
de l’acide, comme vous pouvez le connaître par lé 
vinaigre et le tartre qu’on en tire aussi. 

L’acide a du rapport aux substances métalli- 
ques, et s’unit avec elles par dissolution pour 
former un sel composé, tel, par exemple, que la 


(S) A chaque explication qu'on veut donner h l'enfant, nn 
petit appaieil qui la précède aert beaucoup i k rendre attentif. 
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rouille, qui n’est qu’un fer dissous par l’acide 
contenu dans l’air on dans l’eau , et tel aussi que 
le vert-de-gris , qui n’est qu’un cuivre dissous par 
le vinaigre. 

Mais ce même acide a plus de rapport encore 
aux substances alkalines qu’aux subtances métal- 
liques, en sorte que par l’intervention des pre- 
mières dans les sels composés dont je viens de 
vous parler, l’acide est forcé de lâcher le métal 
auquel il est uni , pour s’attacher à l’alkali. 

Alors la substance métallique , dégagée de 
l’acide qui la tenait dissoute, se précuite et rend 
la liqueur opaque. 

Si donc un de ces deux vins est litbargiré , son “ 
acide tient la lilharge en dissolution. Que j’y verse 
de la liqueur alkaline , elle forcera l’acide de quit- 
ter prise pour s’unir à elle; le plomb, n’étant 
plus tenu en dissolution , reparaîtra , troublera 
la liqueur, et se précipitera enfin dans le fond 
du verre. 

S’il n’y a point de plomb (G) ni d’aucun métal 


( 6 ) Les vins qu'on vend en détail chez les tnarchaods de TÎn 
de Paris , quoi 'qu’ils ne soient pas tous lithargirés , sont rare- 
ment ezemjita de plomb , parce que les comptoirs de ces mar- 
chands sont garnis de ce métal, et que le rin qui se répand dans 
la mesure en passant et séjourDant sur ce plomb en dissout tou- 
jours quelque partie. U est étrange qu’un abus si manifeste et si 
dangereux soit souffert par la police. Mais il est Trai que les 
gens aisés , ne buvant guère de ces vius-lh , sont peu sujets è ta 
être empoisonnés. 
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dans le vin, l’alkali s’unira paisiblement (7) avec 
Tacide, le tout restera dissous, et il ne se fera aa< 
cune précipitation. 

Ensuite je versai de ma liqueur alkaline suc* 
cessivement dans les deux verres : celui du vin 
de la maison resta clair et diaphane; l'autre en 
un moment fut trouble, et au bout d'une heure 
on vit clairement le plomb précipité dans le fond 
du verre. 

Voilà, repris-je, le vin naturel et pur dont on 
peut boire, et voici le vin falsifié qui empoisonne. 
Cela se découvre par les mêmes connaissances 
dont vous me demandiez l’utilité : celui qui sait 
bien comment se fait l’encre sait connaître aussi 
les vins frelatés. 

• J’étais fort content de mon exemple, et cepen- 
dant je m’aperçus que l’enfant n’en était point 
frappé. J’eus besoin d'un peu de temps pour 
sentir que je n’avais fait qu'une sottise : car, sans 
parler de l’impossibilité qu’à douze ans un enfant 
pût suivre mon explication, l’utilité de cette ex^ 
périence n'entrait pas dans son esprit , parce 
qu'ayant goûté des deux vins et les trouvant bons 
tous deux, il ne joignait aucune idée à ce mot de 
falsification que je pensais lui avoir si bien expli- 
qué. Ces autres mots malsain, poison, n’avaient 


{fj) L’acide Tégétal est fort doux. Si c'était un acide minéral 
qu’il fût moins étendu, l’uniop ne sn ferait pas sans eû'er- 
vesceuce. 
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même aucun sens pour lui ; il était là-iâessus dans 
le cas de l'historien du médecin Philippe : c’est le 
CBS de tous les enfans. 

Les rapports des effets aux causes dont nous 
n’apercevons pas la liaison , les biens et les maux 
dont nous n’avons aucune idée, les besoins que 
nous n’avons jamais sentis, sont nuis pour nous; 
il est impossible de nous intéresser par eux à rien 
faire qui s’y rapporte. On voit à quinze ans le 
bonheur d’un homme sage, comme à trente la 
. gloire du paradis. Si l’on ne conçoit bien l’un et 
l’autre , on fera peu de chose pour les acquérir J 
et, quand même on les concevrait, on fera peu 
de chose encore si on ne les désire, si on ne les 
sent convenables à soi. Il est aisé de convaincre 
un enfant que ce qu’on lui veut enseigner est 
utile : mais ce n’est rien de le convaincre si l’on 
ne sait le persuader. En vain la tranquille raison 
nous fait approuver ou blâmer, il n’y a que la 
passion qui nous fasse agir : et comment se pas- 
sionner pour des intérêts qu’on n’a point encore? 

Ne montrez jamais rienàl’enfantqu’il ne puisse 
voir. Tandis que l’humanité lui est presque étran- 
gère, ne pouvant l’élever à l’état d’homme, ra- 
baissez pour lui l’homme à l’état d enfant. En 
songeant à ce qui lui peut être utile dans un autre 
âge, ne lui parlez que de ce dont il voit dès à pré- 
sent Tutilité. Du reste, jamais de comparaisons 
avec d’autres enfans, point de- rivaux, point de 
concurrens, même à la course, aussitôt qu’il corn- 
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mence à raisonner : j’aime cent fois mieux qu'il 
n’apprenne point ce qu’il n'apprendrait que par 
jalousie ou par vanité. Seulement je marquerai 
tous les ans les progrès qu’il aura faits je les 
comparerai à ceux qu’il fera l’année suivante : je 
lui dirai t Vous êtes grandi de tant de lignes; 
voilà le fossé que vous sautiez , le ferdeau que 
vous portiez ; voici la distance où vous lanciez 
un caillou, la carrière que vous parcouriez^ d'une 
haleine, etc. : voyons maintenant ce que vous 
ferez. Je l’excite ainsi sans le rendre jaloux de 
personne. Il voudra se surpasser, il le doit : je 
ne vois nul inconvénient qu’il soit émule de lui- 
même. 

Je hais les livres ; ils n’apprennent qu’à parler 
de, ce qu’on ne sait pas. On dit qu’Hermès grava 
stur des colonnes les élémens des sciences, pour 
mettre ses découvertes à l’abri d’un déluge. S’il les 
eût bien imprimées dans la tête des hommes, elles 
s’y seraient conservées par tradition. Des cerveaux 
bien préparés sont les monumens où se gravent Is 
plus sûrement les connaissances humaines. 

N’y aurait-il point moyen de rapprocher tant 
de leçons éparses dans tant de livi’cs , de les 
réunir sous un objet commim qui pût être facile à 
voir, intéressant à suivre, et qui pût servir de 
stimulant, même à cet âge? Si l’on peut inventer 
une situation où tous les besoins naturels de 
1 homme se montrent d’une manière sensible à 
l’esprit d’un enfant et où les moyens de pourvoir 
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à ces mêmes besoins se développent successive- 
ment avec la même facilité, c’est par la peinture 
vive et naïve de cet état qu’il faut donner le pre- 
mier exercice à son imagination. 

Philosophe ardent, je vois déjà s’allumer la 
vôtre. Ne vous mettez pas en frais; cette situation 
est trouvée, elle est décrite, et, sans vousfaire tort, 
beaucoup mieux que vous ne la décririez vous- 
même, du moins avec plus de vérité et de simpli- 
cité. Puisqu’il nous faut absolument des livres, il 
en existe un qui fournit, à mon gré, le plus heu- 
reux traité d’éducation naturelle. Ce livre sera le 
premier que lira mon Emile; seul il composera 
durant long-temps toute sa bibliothèque, et il y 
tiendra toujours une place distinguée. Il sera le 
texte auquel tous nos entretiens sur les sciences 
naturelles ne serviront que de commentaire. 11 
servira d epreuve durant nos progrès à l'état de 
notre jugement; et, tant que notre goût ne sera 
pas gâté, sa lecture nous plaira toujours. Quel est 
donc ce merveilleux livre i Est-ce Aristote? est-ce 
Pline? est-ce Buffon? Non ; c’est Robinson Crusoé. 

Robinson Crusoé dans son île, seul, dépomvu 
de 1 assistance de ses semblables et des instrumens 
de tous les arts , pourvoyant cependant à sa sub- 
sistance , a sa conservation , et se procurant même 
une sorte de bien-être; voilà un objet intéressant 
pour tout âge, et qu’on a mille moyens de rendre 
agréable aux enfans. Voilà comment nous réali- 
sons l'ile déserte qui me servait d abord de com- 
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paraison. Cet état n’est pas, fen conviens, celui 
de l’homme social; vraisemblablement il ne doit 
pas être celui d’Emile : mais c’est sur le même état 
qu’il doit apprécier tous les autres. Le plus sûr 
moyen de s'élever au-dessus des préjugés et d’or- 
donner ses jugemens sur les vrais rapports des 
choses, est de se mettre à la place d’un homme 
isolé, et de juger de tout comme cet homme en 
doit juger lui-même eu égard à sa propre utilité. 

Ce roman , débarrassé de tout son fatras, com- 
mençant au naufrage de Robinson près de son île , 
et finissant à l’arrivée du vaisseau qui vient l'en 
tirer, sera tout à la fois l’amusement et l’instruc- 
tion d'Emile durant l’époque dont il est ici ques- 
tion. Je veux que la tête lui en tourne, qu’il 
s’occupe sans cesse de son château, de ses chèvres, 
de ses plantations ; qu’il apprenne en détail, non 
dans des livres, mais sur les choses, tout ce qu'il 
faut savoir en pareil cas ; qu’il pense être Robin- 
son lui-même; qu’il se voie habillé de peaux, por- 
tant un grand bonnet, un grand sabre, tout le 
grotesque équipage de la figure, au parasol près 
dont il n’aura pas besoin. Je veux qu’il s'inquiète 
des mesures à prendre, si ceci ou cela venait à lui 
manquer, qu’il examine la conduite de son héros, 
qu’il cherche s’il n’a rien omis, s’il n’y avait rien de 
mieux à faire; qu’il marque attentivement ses 
fautes, et qu’il en profite pour n’y j>as tomber lui- 
même en pareil cas : car ne douiez point qu’il ne 
projette d’aller faire un établissement semblable ; 
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c'est le vrai chAteau en Espagne de cet heureux 
âge, où l’on ne connaît d’autre bonheur gue le 
nécessaire et la liberté. 

Quelle ressource que cette folie pour un homme 
habile, qui n’a su la faire naître qu’afiji de la 
meti'e à profit ! L’enfant, pressé de se faire un ma- 
gasin pour son île, sera plus ardent pour appren- 
dre, que le maître pour enseigner. Il voudra 
savoir tout ce qui est utile, et ne voudra savoir 
que cela : vous n’aurez plus besoin de le guider^ 
vous n’aurez qu’à le retenir. Au reste , dépéchons- 
nous de l'établir dans cette île tandis qu’il y borne 
sa félicité; car le jour approche où, s’il y veut 
vivre encore, il n’y voudra plus vivre seul ; et où 
Vendredi, qui maintenant ne le touche guère, 
ne lui suffira pas long-temps. 

La pratique des arts naturels, auxquels peut 
suffire un seul homme, mène à la recherche des 
arts d’industrie, et qui ont besoin de concours de 
plusieurs mains. Les premiers peuvent s’exercer 
par des solitaires, par des sauvages; mais les 
autres ne peuvent naître que dans la société, et la 
rendent nécessaire. Tant qu’on ne connaît que le 
besoin physique, chaque homme se suffit à lui- 
même; 1 introduction du superflu rend indispen- 
sable le partage et la distribution du travail ; car, 
bien qu’un homme travaillant seul ne gagne que 
la subsistance d’un homme, cent hommes, tra- 
vaillant de concert, gagneront de quoi en faire 
subsister deux cents. Sitôt donc qu’une partie des 
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hommes se repose , il faut que le concours des bns 
de ceux qui travaillent supplée à l’oisiveté de 
ceux qui ne font rien. 

Votre plus grand soin doit être d’écarter de 
l’esprit de votre élève toutes les notions des rela- 
tions sociales qui ne sont pas à sa portée : mais 
quand l’enchaînement des connaissances vous 
force à lui montrer la mutuelle dépendance des 
liorames, au lieu de la lui montrer par le côté 
moral, tournez d’abord toute son attention vers 
l’iudustrie et les arts mécaniques, qui les rendent 
utiles les uns aux autres. En lepromenantd'atelier 
on atelier, ne souffrez jamais qu’il voie aucun 
travail sans mettre lui-méme la main à l’œuvre, ni 
qu’il en sorte sans savoir parfaitement la raison 
de tout ce qui s’y fait , ou du moins de tout ce 
qu’il a observé. Pour cela, travaillez vous-même, 
dontiez-lui partout l'exemple ; pour le rendre 
maître , soyez partout apprenti ; et comptez 
qu’une heure de travail lui apprendra plus de 
choses qu’il n’en retiendrait d’un jour d’explica- 
tions. 

Il y a une estime publique attachée aux difië- 
rens arts en raison inverse de leur utilité réelle. 
Cette estime se mesure directement sur leur utilité 
même, et cela doit être. Les arts les plus utiles 
sont ceux qui gagnent le moins ^ parce que le 
nombre des ouvriers se proportionne au besoin 
des hommes, et que le travail nécessaire à tout le 
monde reste forcément à un prix que le pauvre 
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peut payer. Au contraire , ces importans qu’on 
n’appelle pas artisans, mais artistes, travaiHaut 
uniquement pour les oisifs et les rictes, mettent 
un prix arbitraire à leurs babioles; et, comme le 
mérite de ces vains travaux n’est que dans l’opi- 
nion, leur prix même fait partie de ce mérite, et 
on les estime à proportion de ce qu’ils coûtent. Le 
cas qu’en fait le riche ne vient pas de leur usage, 
mais de ce que le pauvre ne le peut payer. Nolo 
habere bona nisi (juibus populus inviderit (8), 

Que deviendront vos élèves, si vous leur laissez 
adopter ce sot préjugé , si vous le favorisez vous- 
même, s’ils vous voient, par exemple, entrer avec 
plus d’égards dans la boutique d un orfèvre que 
dans celle d’un serrurier? Quel jugement porte- 
ront-ils du vrai mérite des arts et de la véritable 
valeur des choses , quand ils verront partout le 
prix de fantaisie en contradiction avec le prix tiré 
de Futilité réelle, et que plus la chose coûte, 
moins elle vaut? Au premier moment que vous 
laisserez entrer ces idées dans leur tête, aban- 
donnez le reste de leur éducation; malgré vous ils 
seront élevés comme tout le monde ; vous avez 
perdu quatorze ans de soins. 

Emile, songeant à meubler son île, aura d’au- 
tres manières de voir. Robinson eût fait beaucoup 
plus de cas de la boutique d’un taillandier que de 
tous les colifichets de Saïde. Le premier lui eût 


(8) PetroD. (cap. loo, tdiU Burmenn.) 
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paru un homme très -respectable et l’autre ud ' 

petit charlatan. - 1 H “ 

« Mon fils est feit pour vivre dans le monde ; 

« il ne vivra pas avec des sages , mais avec des 
« fous : il faut donc qu^il connaisse leurs folies, 

« puisque c’est par elles qu’ib veulent être con- 
te duits. La connaissance réelle des choses peut 
« être bonne, mais celle des hommes et de leurs 
« jugemens vaut encore mieux ; car , dans la 
(c société humaine , le plus grand instrument de 
« l’homme est l’homme , et le plus sage est celui 
« qui se sert le mieux de cet instrument. A quoi 
♦t bon donner aux enfans l’idée d’un ordre imagi- 
« naire tout contraire à celui qu’ils trouveront 
w établi, et sur lequel il faudra qu’ils se règlent? 

K Donnez-leur premièrement des leçons pour être 
« sages, et puis vous leur en donnerez pour jugée 
« en quoi les autres sont fous. » 

Voilà les spécieuses maximes sur lesquelles la 
fausse prudence des pères travaille à rendre leurs 
enfans esclaves des préjugés dont ils les nour* 
rissent, et jouets eux -mêmes de la tombe in- 
sensée dont ils pensent faire l’instrument de leurs 
passions. Pour parvenir à connidtre l’homme, que 
de choses il fiiut connaître avant lui! L’homme 
est la dernière étude du sage, et vous prétende* 
en faire la première d’un enfant! Avant de l’in- 
'struire de nos senlimens , commencez par lui 
apprendre à les apprécier. Est-ce connaître une 
folle que de la prendre pour la raison ? Pour être 
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sage il faut discerner ce ^ui ne l’est pas. Comment 
votre entant connaîtra-t-il les hommes, s’il ne sait 
ni juger leurs jugemens ni démêler leurs erreurs? 
C’est un mal de savoir ce qu’ils pensent, quand 
on ignore si ce qu’ils pensent est vrai ou faux. 
Apprenez-lui donc premièrement ce que sont les 
choses en elles-mêmes , et vous lui apprendrez 
après ce qu’elles sont à nos yeux : c’est ainsi qu’ij 
saura comparer l’opinion à la vérité et s’élever au- 
dessus du vulgaire; car on ne connaît point les 
préjugés quand on les adopte, et l’on ne mène 
point le peuple quand on lui ressemble. Mais si 
vous commencez par l’insti'uire de l’opinion pu- 
blique avant de lui apprendre à l’apprécier, assu- 
rez-vous que , quoi que vous puissiez faire, elle 
deviendra la sienne , et que vous ne la détruirez 
plus. Je conclus que , pour rendre un jeune 
homme judicieux, U faut bien former ses jnge- 
mens, au lieu de lui dicter les nôtres. 

Vous voyez que jusqu’ici je n’ai point parlé 
des hommes à mon élève , U aurait eu trop de 
bon sens pour m'entendre; ses relations avec son 
espèce ne lui sont pas encore assez sensibles pour 
qu’il puisse juger des autres par lui. II ne connaît 
d’être humain que lui seul , et même il est bien 
éloigné de se connaître : mais s’il porte peu de 
jugemens sur sa personne, au moins il n’en porte 
que de justes. 11 ignore quelle est la place des au- 
tres, mais il sent la sienne et s’y tient. Au lieu 
des lois sociales qu’il ne peut connaître, nous 


1 


L 


Digilized by Google 


358 ÉMILE, 

l’avons lié des chaînes de la nécessité. Il m’est 
presque encore qu’un être physique ; c.outinuons 
de le traiter comme tel. „ 

C’est par leur rapport sensible avec son utilité, 
sa sûreté , sa conservation , son bien-être , qu’il 
doit apprécier tous les corps de la nature et tous- 
les travaux des hommes. Ainsi le fer doit être à 
ses yeux d’un beaucoup plus grand prix que l’or, 
et le verre que le diamant : de même, il honore 
beaucoup plus un cordonnier, un maçon, qu’un 
Lempereur, un Le Blanc, et tous les joailliers de 
l'Europe ; un pâtissier est surtout à ses yeux un 
liomme très-important, et il donnerait toute l'a- 
cadémie des sciences pour le moindre confiseur 
de la rue des Lombards. Les orfèvres, les graveurs, 
les doreurs, les brodeurs, ne sont, à son avis, 
que des fainéans , qui s’amusent à des jeux par- 
faitement inutiles; il ne fait pas môme un grand cas 
de l’horlogerie. L’heureux enfant jouit du temps 
sans en être esclave; il en profite et n’en connaît 
pas le prix. Le calme des passions, qui rend pour 
lui sa succession toujours égale, lui tient lieu 
d'instrument pour le mesurer au besoin (9). En 
lui supposant une montre, aussi-bien qu’en le 
faisant pleurer, je me donnais un Emile vulgaire 
pour être utile et me faire entendre ; cari, quant 

(g) Le temps perd pour nous sa mesure, quand nos passions 
veulent régler son cours k leur gré. La montre du sage est l’éga- - 
■ité d'humeur et la paix de r&me : il est toujous à son lioire, 
et il U connaît toojours, 
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•au véritable, un enfant si différent des autres iio 
•servirait d’exemple à rien. 

Il y a un ordre non moins naturel et plus 
jndicieuix encore , par lequel on considère les arts 
selon les rapports de nécessité qui les lient, met- 
tant au premier rang les plus indépendans, et au 
dernier ceux 'qui dépendent d’un plus grand 
nombre d’autres. Cet ordre, qui fournit d’impor- 
Uintes i considérations sur celui de la société 
générale, est semblable au précédent, et soumis 
au même renversement dans l’estime des hommes; 
en sorte que -l’emploi des matières premières se 
fait -dans des métiers sans honneur, presque sans 
profit, et que plus elles changent de main, plus la 
main-d’œuvre augmente de prix et devient hono- 
rable. Je n'examine pas s’il est vrai que l’industrie 
soit plus grande et mérite plus de récompense 
dans les arts minutieux qui donnent la dernière 
forme à ces matières,- que dans le premier travail 
qui les convertit à l'usage des hommes : mais je 
dis qu’eu chaque chose l’art dont l’usage est le plus 
général et le plus indispensable est incontestable- 
. ment celui qui mérite le plus d’estime , et que 
celui à qui moins d’autres afts sont nécessaires la 
mérite encore par-dessus les plus subordonnés, 
parce qu’il est plus libre et plus près de l’indépen- 
dance. Voilà les véritables règles de l’apprécLa- 
tion des arts et de l’industrie ; tout le reste est 
arbitraire et dépend de l’opinion. 

Le premier et le phis respectable de tous les 
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arts est l’agriculture : je mettrais la forge au se- 
cond rang, la charpente au troisième, et ainsi de 
suite. L'enfant qui n’aura point été séduit par les 
préjugés vulgaires en jugera précisément ainsi. 
Que de réflexions importantes notre Emile Ue 
tirera -t-il'point là-dessus de son Robinson! Que 
pensera-t-il en voyant que les arts ne se perfec- 
tionnent qu’en se subdivisant, en multipliant à 
l’inflni les instrumens des uns et des autres? 11 se 
dira : Tous ces gens-là sont sottement ingénieux : 
on croirait qu’ils ont peur que leurs bras et leurs 
doigts ne leur servent à quelque chose, tant ils 
inventent d’instrumens poiu* seu passer. Pour 
exercer un seul art ils sont asservis à mille au- 
tres ; il faut une ville à chaque ouvrier. Pour 
mon camarade et moi, nous mettons notre génie 
dans notre adresse; nous nous faisons des outils 
que nous puissions porter partout avec nous. 
Tous ces gens si fiers de leurs talcns dans Paris 
ne sauraient rien dans notre île, et seraient nos 
apprentis à leur tour . 

Lecteur, ne vous arrêtez pas à voir ici l'cxer- 
cice du corps et l’adresse des mains de notre élève; 
mais considérez quelle direction nous donnons 
à CCS curiosités enfantines; considérez le sens, l’es- 
prit inventif, la prévoyance ; considérez quelle tête 
nous allons lui former. Dans tout ce quïl verra , 
dans tout ce qu’il fera, il voudra tout connaître, 
il voudra savoir la raison de tout; d’instrument en 
instrument, il voudra toujours remonter au pre- 
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mîer ; Il n’admettra rien par supposition ; il refu- 
serait d’apprendre ce qui demanderait une con- 
naissance antérieure qu’il n’aurait pas : s’il voit 
faire un ressort, il voudra savoir comment l’acier 
a été tiré de la mine •, s’il voit assembler les pièces ■' 
d’un çolfire, il voudra savoir comment l’arbre a été 
coupé ; s'il travaille lui-même , à chaque outil 
dont il se sert, il ne manquera pas de se dire : Si 
je n’avais pas cet outil, comment m’y prendrais-je 
pour en faire un semblable ou pour m'en passer? 

Au reste, une erreur difficile à éviter dans les 
occupations pour lesquelles le maître se passionne 
est de supposer toujours le même goût à l’enfant: 
gardez, quand l’amusement du travail vous em- 
porte, que lui ce'pendantne s’ennuie sans vous 
l’oser témoigner. L’enfant doit être tout à la 
chose; mais vous devez être tout à l’enfant : l’ob- 
server, l’épier sans relâche et sans qu’il y paraisse, 
pressentir tous ses sentimens d’avance, et préve- 
nir ceux qu il ne doit pas avoir, l’occuper enfin ^ 
de manière que non-seulement il se sente utile à 
la chose, mais qu’il s’y plaise à force de bien com- 
prendre à quoi sert ce qu’il fait. 

La société des arts consiste en échanges d’in- • . 

dustrie, celle du com'merce en échanges de choses, ’ 
celle des banques en échanges de signes et d’ar- 
gent ; toutes ces idées se tiennent, et les notions 
élémentaires sont déjà prises; nous avons jeté les . 
fondemens de tout cela dès le premier âge, à l’aide 
du jardinier Robert. Il ne nous reste maintenant 
^ iÉmiic. I 3i' 
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qu’à généraÿser ces mômes idées et les étendre S 
plus d’exemples, pour lui Êiire comprendre le jeu 
du trafic pris en lui-même , et rendu sensible par 
les détails d'histoire naturelle qui regardent les 
productions particulières à chaque pays, p^ le| 
détails d’arts et de sciences qui regardent la' navi- 
gation , enfin par le plus grand ou moindre em- 
barras du transport, selon l’éloignement des lieux, 
selon la situation des . terres, des mers, des ri- 
vières, etc. , , 

Nulle société ne peut existersans échange, nul 
échange sans mesure commune, et nulle mesure 
commune sans égalité. Ainsi, toute société a pour 
première loi quelque égalité cony^tionnelle, soit 
dans les hommes , soit dans les choses. ^ 

L’égalité conventionnelle entre les hommes, 
bien différente de l’égalité naturelle, rend necest- 
sairement le droit positif, c’est-à-dire le gouverne- 
ment et les lois. Les connaissances politiques d’un 
enfant doivent être nettes et bornées; il ne doit 
connaître du gouvernement en général que ce 
qui se rapporte au droit de propriété dont il a 
déjà quelque idée. « 

L’égalité conventionnelle entre les choses a 
fait inventer la monnaie; car la monnaie n’est 
qu’un terme de comparaison pour la valeur des 
choses de différentes espèces; et en ce sens la 
monnaie est le vrai lien de la société : maisitoiA 
peut être monnaie ; autrefois le bétail féuût, de$> 
coquillages le sont encore chez plusieurs peuples; 
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le fer fiit monnaie à Sparte ,■ le cuir la été en 
Suède , l’or et l’argent le sont parmi nous. 

Les métaux , comme plus faciles à transporter, 
Mit été généralement choisis pour termes moyens 
de tous les échanges ; et l’on a converti ces métaux 
en monnaie, pour épargner la mesure ou le poids 
à chaque échange : car la marque de la monnaie 
n'est qu’une attestation que la pièce ainsi mar- 
quée est d'un tel poids; et le prince seul a droit 
de battre monnaie , attendu que lui seul a droit 
d’exiger que son témoignage fesse autorité parmi 
tout un peuple. 

L’usage de cette invention ainsi expliqué se 
fait sentir au plus stupide. Il est diflSeile de com- 
parer immédiatement des choses de différentes 
natures, du drap, par exemple, avec du blé; 
mais quand on a trouvé une mesure commune , 
savoir la monnaie, il est aisé au fabricant et au 
laboureur de rapporter la valeur des choses qu’ils 
véulent échanger à cètte mesure commune. Si 
telle quantité de drap vaut une telle somme d’ar- 
gent, et que telle quautité de blé vaille aussi la 
môme somme d’argont, ils’ensuitqpiele marchand,’ 
recevant ce blé pour son drap, fait un échange 
équitable. Ainsi , c’est par la monnaie que les 
biens d’espèces diverses deviennent comraensura- 
bles et peuvent Se comparer. 

PTàMciz pas plus loin que cela, et n* entrez point 
dans Fexplication des effets moraux de cette in- ^ 
stitution. En toute chose il importe de bien expo> 
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ser les usages avant de montrer les abus. Si vou» 
prétendiez expliquer aux enfans comment les 
signes font négliger les choses, comment de la 
monnaie sont nées toutes les chimères de l’opi- 
nion, comment les pays riches d’argent doivent 
être pauvres de tout, vous traiteriez ces enfans 
non-seulement en philosophes, mais en hommes 
sages, et vous prétendiiez leur faire entendre ce 
que peu de philosophes même ont bien conçu. 

Sur quelle abondance dobjets intéressans ne 
peut-on point tourner ainsi la curiosité d'un 
élève , sans jamais quitter les rapports réels et 
matériels qui sont à sa portée, ni souffrir qu'il 
s’élève dans son esprit une seule idée qu’il ne 
puisse pas concevoir! L’art du maître est de ne 
laisser jamais appesantir ses observations sur des 
minuties qui ne tiennent à rien, mais de le rap- 
juocher sans cesse de grandes relations qu’il doit 
connaître un jour pour bien juger du bon et du 
mauvais ordre de la société civile. Il faut savoir 
assortir les entretiens dont on l’amuse, au tour 
d’esprit qu’on lui a donné. Telle question , qui ne 
pourrait pas même effleurer l’attention d’un autre, 
va tourmenter Emile pendant six mois. 

Nous allons dîner dans une maison opulente v 
nous trouvons les apprêts d’un festin , beaucoup 
de monde, beaucoup de laquais, beaucoup de 
plats, un service élégant et fin. Tout cet appareil 
de plaisir et de fête a quelque chose d enivrant 
qui porte à la tête quand on n’y est pas accoutu- 
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ral. Je pressens l’effet de tout cela sur mon jeune 
élève. Tandis que le repas se prolonge , tandis que 
les services se succèdent, tandis qu’autour de la 
table régnent mille propos bruyans, je m’approche 
de son oreille, et je lui dis : Par combien de mains 
estimeriez-vous bien qu'ait passé tout ce que vous 
voyez sur cette table avant que d’y arriver? 
Quelle foule d’idées j’éveille dans son cerveau 
par ce peu de mots! A l’instant voilà toutes les 
vapeurs du délire abattues. Il rêve, il réfléchit, il 
calcule , il s’inquiète. Tandis que les philosophes, 
égayés par le vin, peut-être par leurs voisines, 
radotent et font les enfans, le voilà lui philoso- 
phant tout seul dans son coin : il m’interroge , je 
refuse de répondre , je le renvoie à un autre 
temps J il s’impatiente, il oublie de manger et de 
boire, il brûle d’être hors de table pour m’entrete- 
nir à son aise. Quel objet pour sa curiosité! quel 
texte pour son instruction! Avec un jugement 
sain que rien n’a pu corrompre, que pensera- t-H 
du luxe, quand il trouvera que toutes les régions 
du • monde ont été mises à contribution , que 
vingt millions de mains peut-être ont long-temps 
travaillé, qu’il en a coûté la vie peut-être à des 
milliers d’hommes , et tout cela pour lui présenter 
efi pompe à midi ce qu’il va déposer le soir dans 
sa' garde-robe? 

Epiez avec soin les conclusions 'secrètes qu’il 
tire en * son -cœur de loutès ces observations. Si 
vous l’avez moins bien gardé que je ne le suppose^ 
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il peut être teuté de tourner ses réflexions dans 
un autre sens, et de se regarder comme un per- 
sonnage important au monde, en voyant tant de 
soins concourir pour apprêter son dîner. Si vous 
pressentez ce raisonnement, vous pouvez aisé- 
ment le prévenir avant qu'il le fasse , ou du moins 
en effâcer aussitôt l’impression. Ne sachant encore 
s’approprier les choses que par une jouissance 
malérieile, il ne pçut juger de leur convenance 
ou disconvenance avec lui que par des rapports 
sensibles. La comparaison d’un dîner simple et 
rustique, préparé par l’exercice, assaisonné par 
la faim, par la liberté , par la joie, avec son fes- 
tin si magnifique et si compassé, suffira pour lui 
faire sentir que tout l’appareil du fesfm ne lui 
ayant donné aucun profit réel, et son estomac 
sortant tout aussi content de la table du paysan 
que de celle du financier, il ny avait rien à l’un 
de plus qu’à l’autre qu'il pût appeler véritable- 
ment sien. 

Imaginons ce qu’en pareil cas im gouverneur 
pourra lui dire. Rappelez-vous bien ces deux 
repas, et décidez en vous-même lequel vous avez 
fait avec le plus de plaisir; auquel avez-vous 
remarqué le plus de joie? auquel a-t-on mangé de 
plus grand appétit, bu plus gaiement, ri de meil- 
leur cœur? lequel a duré le plus Ion g- temps sans 
eunui, et sans avoir besoin d’être renouvelé par 
d’autres servieçs? Cependant voyez la difiërence : 
ce pain bis, qyc vous trouvée si bon, vient du 



blé recueilli par ce paysan; son vin noir et gros- 
sier, mais désaltérant et sain, est dû cru de sa 
vigne; le linge vient de son chanvre, filé l’iiiver 
par sa femme, par ses filles, par sa servante; nul- 
les autres mains que celles de sa famille n’ont fait 
les apprêts de sa table; le moulin le plus proche 
et le marché voisin sont les homes de Tunivers 
pour lui. En quoi donc avez-Vous réellement joui 
de tout ce qu’ont fourni de plus la terre éloignée 
et la main des hommes sur l’autre table? Si tout 
cela ne vous a pas fait faire un meilleur repas, 
qii’avez-vous gagné à cet le abondance? qii’y avait- 
il là qui fût fait pour vous? Si vous eussiez été le 
maître de la maison , pourra-t-il ajouter, tout 
cela vous fût resté plus étranger encore : car le_ 
soin d’étaler aüx yeux des autres votre jouissance 
eût achevé de vous l’ôter : vous auriez eu la peine,- 
et eux le plaisir. 

Ce discours peut être fort beau; mais il ne' 
vaut rien pour Emile, dont il passe la portée, et 
à qui l’on ne dicte point ses réflexions? Parlez-lui 
donc plus simplement. Après ces deux épreuves, 
diles-lui quelque matin : Oà dînerôns-nous au- 
jourd’hui? autour de cette montagne d’ai^entqui 
couvre les trois quarts de la table et de ces parter- 
res dë 'fleurs de papier qu’on sert au dessert sur dcs^ 
noiroirsj parmi ces femmes en grand panier qui 
vous traitent en marionnette', et veulent que vous- 
ayez dit ce que vous ne savez pas; ou bien dans 
ce village à deux lieues d ici, 'chez ces bon nés ' 
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gens qui nous reçoivent si joyeusement , et nous 
donnent de si bonne crème? Le choix d'Emile 
n'est pas douteux : car il n’est ni babillard ni vain; 
il ne peut souffrir la gêne, et tous nos ragoûts fins 
ne lui plaisent point : mais il est toujours prêt à 
courir en campagne , et il aime fort les bons finits, 
les bons légumes, la bonne crème, et les bonnes 
gens(io). Chemin faisant, la réflexion vientd’elle- 
même. Je vois que ces foules d’hommes qui tra- 
vaillent à ces grands repas perdent bien leurs 
peines, ou qu’ils ne songent guère à nos plaisirs. 

Mes exemples, bons peut-être pour un sujet, 
seront mauvais pour mille autres. Si l’on en prend 
l’esprit, on saura bien les varier au besoin : le 
choix tient à l’étude du génie propre à chacun, 
et cette étude tient aux occasions qu’on leur offre 
de se montrer. On n’imaginera pas que , dans l’es- 
pace de trois ou quatre ans que nous avons k 
remplir ici, nous puissions donner à l’enfant le, 

^ cep '■ 

( I o) Le goût que je supp«4e 4 mon élève pour la câmpagii» 
est un frnit naturel de son éducation. D'ailleurs, n’ayant rien 
de cet air fat et requinqué qui plaît tant anx fénunes , il an est 
moins fété que d'atures enfans : par conséquent H se plait mcén» 
avec elles, et se gâte moins dans leur société, dont il'n'at pa» 
encore en état de sentir le charme. Je me suis gardé de loi 
{vendre é leur baiser la main, h leur dire des &dtun, pas même 
à leur marquer préférablement aux bpmmes les égards qui leüt 
sont dus je me'suis fait une *iuidolablè loi'de n'exiger rien 
de lui dont la . raison ne fût à sa portée ; et il ;n'y « point de 
bon.:ie raison pour un enfant de traiter on_ sexe autrement que 
l'autre. 
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plus heureusement né une idée de tous les arts et 
de toutes les sciences naturelles suffisantes pour 
les apprendre un jour de lui-même j mais en fai- 
sant ainsi passer devant lui tous les objets qu’il lui 
importe de connaître , nous le mettons dans le cas 
de développer son goût, son talent, dfe faire les 
premiers pas vers l’objet où le porte son génie, 
et de nous indiquer la route qu’il lui faut ouvrir 
pour seconder la nature. 

Un autre avantage de cet enchaînement Je 
connaissances bornées , mais justes , est de les lui 
montrer par leurs liaisons, par leurs rapports, de 
les mettre toutes à leur place dans son estime , et 
de prévenir en lui les préjugés qu’ont ht plupart 
des hommes pour les falens qu’ils cultivent, con- 
tre ceux qu’ik ont négligés. Celui qui voit bien 
Tordre du tout volt la place où doit être chaque 
partie; celui qui voit bien une partie, et qui la 
connaît à fond, peut être un savant homme ; 
l’autre est un homme judicieux ; et vous vous sou- 
venez que ce que nous nous proposons d’acqué- 
rir est moins la science que le iugement. 

Quoi qu’il en soit, ma méthode est indépen- 
dante de mes exemples ; elle est fondée sur la 
mesure des facultés de Thomme à ses dilféréns 
âges, et sur le choix des occupations qui convien- 
nent à ses facultés. Je crois qu’on trouverait aisé- 
ment une cràtrç méthode avec laquelle orr paraî- 
trait faire micuif : maissi elle était moins appro- 
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priée à l’espèce, à l’âge, au sexe^ je doute qu’elle 

eût le môme succès. 

Eu commençant cette seconde période , nous 
avons profité de la surabondance de nos forces 
sur nos besoins pour nous porter hors de nous; 
nous nous sommes élancés dans les deux; nous 
avons mesuré la terre; nous avons recueilli les lois 
de la nature, en un mot nous avons parcouru l'île 
entière : maintenant nous revenons à nous; nous 
nous rapprochons insensiblement de notre habi- 
tâtioii. Trop heureux, en y rentrant, de n’en pas 
trouver encore en possession l’ennemi qui nous 
menace, et qui s’apprête à s’en emparer. 

Que nous reste-t-il à faire après avoir observé 
tout ce qui nous environne ? D’en convertir à 
notre usage tout ce que nous pouvons nous ap- 
proprier,. et de tirer parti de notre curiosité pouf 
l’avantage de notre bien-être. Jusqu’ici nous avons 
fait provision d’instrumens de toute espèce, sans 
savoir desquels nous aurions besoin. Peut-être, 
inutiles à nous-mêmes , les nôtres pourront-ils 
servir à d’autres; et peut être à notre tour, aurons- 
nous besoin des leurs. Ainsi nous trouverions tous 
notre compte à ces échanges : mais, pour les faire, 
il faut connaître nos besoins mutuels, il faut que 
chacun sache ce que d’autres ont à son usage, et 
ce qu’il peut leur ofiHr en retour. Supposons dix 
hommes, dont chacun a dix sortes de besoins. Il 
faut que chacun, pour son nécessaire, s’applique 
à dix sortes de travaux : mais, vu la diflcrence de 
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génie et de talent, l’un réussira moins ^quelqu’un 
de ces travaux, l’autre à un autre. Tous, propres 
à diverses choses, feront les mêmes, et seront mal - 
servis. Formons une société de ces dix hommes, 
et que chacun s’applique, pour lui seul et pour 
les neuf autres , au genre d’occupation qui lui 
convient le mieux : chacun profitera des talens 
des autres comme si lui seul les avait tous; chacun 
perfectionnera le sien par un continuel exercice: 
et il arrivera que tous les dix, parfaitement bien 
pour\ms , auront encore du surabondant pour 
d’autres. Voilà le principe apparent de toutes nos 
institutions. Il n’est pas de mon sujet d’en exa- 
miner ici les conséquences : c’est ce que j’ai fait 
dans un autre écrit ( 1 1 ). 

Sur ce principe., un homme qui voudrait se 
regarder comme un être isolé, ne tenant du tout 
à rien et se suillsant à lui-même, ne pourrait être 
que misérable. Il lui serait même impossible de 
subsister; car, trouvant la terre entière couverte 
du tien et du miçn., et n’ayant rien à lui que son 
corps, d’oii tirerail-il son nécessaire? en sortant 
de l’état de nature, nous forçons nos semblables 
d’en sortir aussi; nul n’y peut demeurer malgré 
les autres : et ce serait réellement en sortir, que 
d’y vouloir, rester dans l’impossibilité d’y vivre;' 
car la première loi de la nature est le soin de se 
conserver, ,, 

• •.’I " j 


»(ii) Discours >ur l'InégaliU. 
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Ainsi se forme peu à peu dans l’esprit d’un 
enfant les idées des relations sociales, même avant 
(ju’il puisse être réellement membre actif de la so- 
ciété. Emile voit que, pour avoir des instrumens 
à son usage , il lui en faut encore à l’usage des 
autres par lesquels il puisse obtenir en échange 
les choses qui lui sont nécessaires, et qui sont 
en leur pouvoir. Je l’amène aisément à sentir le 
besoin de ces échanges et à se mettre en état d’en 
profiter. 

Monseigneur , il faut que je vive, disait un 
malheureux auteur satirique au ministre qui lui 
reprochait l’infamie de ce metier. Je n’en vois pas 
la nécessité, lui repartit froidement l’homme en 
place. Cette réponse, excellente pour un ministre, 
eût été barbare et fausse en toute autre bouche, 
n faut que tout homme vive, Cet argument, au- 
quel chacun donne plus ou moins de force à pro- 
portion qu’il a plus ou moins dlmmanitë, me 
paraît sans réplique pour celui qui le fait relative- 
ment à lui-même. Puisque, de toutes les aversions 
que nous donne la nature, la plus forte est celte 
de mourir, il s’ensuit que tout est permis par ello 
à quiconque n’a nul autre moyen possible pour 
vivre. Les principes sur lesquels Thomme ver- 
tueux apprend à mépriser sa vie et à l’immoler à 
son devoir sont bien loin de cette simplicité 'pri- 
mitive. Heureux les peuples chez lesquels on peut 
être bon sans effort et juste sans vertu 1 S’il est 
quelque misérable ét^t au monde oà chacun ne 
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puisse pas vivre sans malfalre , et où les citoyens • 
soient fiipons par nécessité, ce n est pas le mal- , 
felteor qu’il Êiut pendre, c'est celui qui le force à 
le devenir. 

Sitôt qu 'Emile saura ce que c’est que la vie, 
mon premier soin sera de lui apprendre à la con- 
server. Jusqu’ici je n’ai point distingué les états, 
les rangs, les fortunes; et je ne les distinguerai 
guère plus dans la suite, parce que l’homme est 
le même clans tous les états; que le riche n’a pas 
l’estomac, plus grand que le pauvre , et ne digère 
pas mieux que lai ; tjue le maître n’a pas les bras 
plus longs ni plus forts que ceux de son esclave; 
qu’un grand n’est pas plus grand qu’un homme 
du peuple ; et qu’enfl.n les besoins naturels étant 
partout les mêmes , les moyens d’y pourvoir dol- 
vent être partout égaux. Appropriez l’éducation, 
de l’homme à l'homme, et non*pas à ce cpii n’est 
point lui. Ne voyez vous pas qu’en travaillant à 
le former exclusivement pour un état vous le 
rendez inutile à tout autre, et que, s’il plaît à la 
fortune , vous n’aurez trava’dlé qu’à le rendre mal- 
heursax? Qu’y a-t-il de plus ridicule qu’un grand 
seigneur devenu gueux, qui porte dans sa misère 
les préjugés de sa naissance? Qu’y a-t-il de plus 
vil qu’un riche appauvri, qui, se souvenant du 
mépris qu’on doit à la pauvreté, se sent devenu 
le dernier des hommes? L’un a pour toute res- 
source le métier de fiipon public j l’autre celui de 

iittiit. I. 3a 
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valet rampant avec ce beau mot, Il faut que ]a 

vive. 

Vous vous fiez à l’ordre actuel de la société 
sans songer que cet ordre est sujet à des révolu- 
tions inévitables, et qu’il est impossible de prévoir 
ni de prévenir celle qui peut regarder vos enfans. 
Le grand devient petit, le riche devient pauvre, 
le monarque devient sujet : les coups du sort sont- 
ils si rares que vous puissiez compter d’en être 
exempt? Nous approchons de l’état de crise et du 
siècle des révolutions (12). Qui peut vous répon- 
dre de ce que vous deviendrez alors? Tout ce 
qu’ont fait les hommes, les hommes peuvent le 
détruire : il n’y a de caractères ineffaçables que 
ceux qu’imprime la nature , et la nature ne fait ni 
princes, ni riches, ni grands seigneurs. Que fera 
donc , dans la bassesse, ce satrape que vous n’avez 
élevé que pour la* grandeur? Que fera dans la 
pauvreté, ce publicain qui ne sait vivre que d’or? 
Que fera, dépourvu de tout, ce fastueux imbécile 
qui ne sait point user de lui-même, et ne met son 
être que dans ce qui est étranger à lui? heureux 
celui qui sait quitter alors l’état qui le quitte , et 
rester homme en dépit du sort ! Qu’on loue tant 
qu’on voudra ce roi vaincu qui vei^t s’enterrer en 

(12} Je tiens pour impossible que les grandes msnarchies de 
TEurope aient encore long-temps h durer ; toutes ont brillé , et 
tout état qui brille est sur son déclin. J'ai de mon opinion des 
raisons plus particulières que cette maxime ; mais il n’est pas k 
propos les dite ^ e( chacun ne les voit que trop. 
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furieux sous les débris de son trône ; moi je le 
méprise ; je vois qu’il n’existe que par sa cou- 
ronne , et qu’il n’est rien du tout s’il n’est roi : 
mais celui qui la perd et s’en passe est alors au- 
dessus d’elle. Du rang de roi, qu’un lâche, un 
méchant, un fou peut remplir comme un autre, 
il monte à l’état d’homme, que si peu d’hommes 
savent remplir. Alors il triomphe de la fortune, il 
la brave, il ne doit rien qu’à lui seul; et, quand il 
ne lui reste à montrer que lui,. il n’est point nul; 
il est quelque chose. Oui, j’aime mieux cent fois 
le roi de Syracuse maître d’école à Corinthe, et 
le roi de Macédoine greffier à Rome, qu’un mal- 
heureux Tarquin , ne sachant que devenir s’il ne 
régne pas, que l’héritier du possesseur des trois 
royaumes (^), jouet de quiconque ose insulter à 
sa misère, errant de cour en cour, cherchant par- 
tout des secours, et trouvant partout des affironts, 
faute de savoir faire autre chose qu’un métier qui 
ii’est plus en son pouvoir. 

L’homme et le citoyen , quel qu’il soit , n’a 
d’autre bien à mettre dans la sociétéque lui-même, 
tous ses autres biens y sont malgré lui ; et quand 
un homme est riche, ou il ne jouit pas de sa ri- 
chesse, ou le public en jouit aussi. Dans le pre- 
mier cas il vole aux autres ce dont il se prive; et 
dans le second il ne leur donne rien. Ainsi la 
dette sociale lui reste tout entière tant qu’il ne (*) 


(*) Le prince Cliarles-Édouard, dit le Prétendant, peüt- 61 $ 
de Jacques II. roi d'Angleterre, détrône en tG 88 . 
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paie que de son bien. Mais mon père , en le 
gagnant, a servi la société... Soit-, il a payé sa 
dette , mais non pas la vôtre. Vous devez plus aux 
autres que si vous fussiez né sans bien , puisque 
vous êtes né favorisé. 11 n’est poini juste que ce 
qu’un homme a fait pour la société en décharge 
un autre de ce qu’il lui doit , car chacun , se de- 
vant tout entier, ne peut pyer que pour lui , et 
nul père ne peut transmettre à son fils le droit 
d'être inutile à ses semblables : or c’est pourtant ce 
qu’il fait, selon vous, en lui transmettant ses ri- 
chesses, qui sont la preuve et le prix du travail. 
Celui qui mange dans l’oisiveté ce qti’il n’ea pas 
gagné lui-même le vole; et un rentier que l’état 
paie pour ne rien faire ne diffère guère , à mes 
yeux , d’un brigand qui vit aux dépens des pas- 
sans. Hors de la société, l’homme isolé, ne devant 
rien à personne, a droit de vivre comme il lui 
plait; mais dans la société, où il vit nécessaire- 
ment aux dépens des autres, il leur doit en travail 
le prix de son entretien; cela est sans exception. 
Travailler est donc un devoir indispensable à 
l'homme social. Riche ou pauvre, puissant ou 
faible, tout citoyen oisif est un fripon. 

Or , de toutes les occupations qui peuvent 
fournir la Subsistance à l'homme , celle qui le rap- 
proche le plus de l’état de la natui-e est le travail 
des mains : de toutes les conditions, la plus indé- 
pendante de la fortune et des hommes est celle de 
l’artisan. L’artisan ne dépend que de son travail; 
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il ést libre, aussi libre que le laboureur est esclave :■ 
car celui-ci tient à son champ, dont la récolte est 
à la discrétion dautiui. L’ennemi, le prince, un 
voisin puissant, un procès, lui peut enlever ce 
champ; par cd champ on peut le vexer* en- raille 
manières : mais partout où l’on veut vexer l’arti- 
san, sou bagage est bientôt fait; il emporte’ scs 
bras et s’eu va. Toutefois l’agriculture est le pre- 
mier métier de l'homme : c’est le plus honnête, le 
plus utile, et par conséqueni le plus noble qu'il 
jniisse exercer. Je ne dis pas à Emile, Apprends 
l’agriculture; il la sait. Tous les travaux rustiques 
lui sont familiers ; c’est par eux qu’il a commencé ;■ 
c’est à eux qu’il revient sans cesse. Je lui dis donc, 
Cultive Ihéritage de tes pères. Mais si tu perds 
cet héritage ,uu si lu n’eu as point^ que faire? Ap- 
prends un métier. 

Un métier à mon fils! mon fils artisan! Mon-- j . 
sieur, y pensez-vous? J’y pense mieux que vous, 
madame , qui voulez le réduire à ne pouvoir 
jamais être qu’un lord , im marquis, un prince , et 
peut-être un joiu moins que rien : moi, je lui 
veux donner un rang qu’il ne puisse perdre, urr 
rang qui I honore dans tous les temps; je veux l’é- 
lever à l’état d homme; et, quoi que vous eu 
puissiez dire , il aura moins d’égaux à ce titre qu’à- 
tous ceux qu’il tiendra de vous. 

La lettre tue et l’esprit vivifie. 11 s’agit moins 
d’apprendre un métier pour savoir un métier, que- 
pour vaincre les préj.ugés qui le méprisent. Vou* 

Sa. < 
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ne serez jamais réduit à travailler pour vivre. Ehl 
tant pis, tant pis pour vousl Mais n'importe, ne 
travaillez point par nécessité, travaillez par gloire. 
Abaissez-vous à l’état d’artisan pour être au-dessus 
du vôtre. Pour vous soumettre la fortune et les 
choses, commencez par vous en rendre indépen- 
dant. Pour régner par l’opinion , commencez par 
régner sur elle. 

Souvenez-vous que ce n’est point un talent 
que je vous demande ; c’est un métier, un vrai mé- 
tier, un. art purement mécanique, où les mains 
travaillent plus que la tête, et qui ne mène point 
à la fortune , mais avec lequel on peut s’en passer. 
Dans des maisons fort au-dessus du danger de 
manquer de pain , j’ai vu des pères pouKer la pré- 
voyance jusqu'à joindre au soin d’instruire leurs 
cnfans celui dcles pourvoir de connaissancesdont, 
à tout événement, ils pussent tirer parti pour 
vivre . Ges pères prévoyans croient beaucoup faire , 
ils ne font rien , parce que les ressources qu’ils 
pensent ménager à leurs enlans dépendent de 
celte même fortune au-dessus de laquelle ils les 
veulent mettre. En sorte qu’avec tous ces beaux 
talens, si celui- qui les a ne se trouve dans des 
circonstances favorables pour en feire usage, il 
périra de misère comme s’il n’en avait aucun. 

Dès qu’il est question de manège et d'intri- 
gues, autant vaut lès eâai^loyer à se maintenir 
dans. l'abondance, qu'à regagna, du sein de la 
misère, de- quoi remonter à son premier état. Si 
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vous cultivez des arts dont le succès tient à la ré- 
putation de l’artiste-, si vous vous rendez propre 
à des emplois qu’on n’obtient que par la faveur, 
que vous servira tout cela, quand, justement dé- 
goûté du monde, vous dédaignerez les moyens 
sans lesquels on n’y peut réussir? vous avez étu- 
dié la politique et les intérêts des princes : voilà 
qui va fort Lien ; mais que ferez-vous de ces con- 
naissances, si vous ne savez parvenir aux minis- 
tres, aux femmes de la cour, aux chefs des bu- 
reaux; si vous n’avez le secret de leur plaire, si 
tous ne trouvent en vous le fripon qui leur con- 
vient? Vous êtes arcliitecte ou peintre : soit; mais 
il £iut faire connaître votre talent. Pensez-vous 
aller de but en blanc exposer un ouvrage au salon? 
Oh! qu’il n’en va pas ainsi! il faut être de l’Aca- 
démie; il y faut même être protégé pom- obtenir 
au coin d’un mur quelque place obscure. Quit- 
te z-moi la règle et le pinceau; prenez un fiacre, 
et courez de porte en porte : c’est ainsi qu'on 
acquiert la célébrité. Or vous devez savoir que 
toutes ces illustres portes ont des suisses ou des 
portiers qui n’entendent que par geste, et dont 
les oreilles sont dans leurs mains. Voulez -vons 
enseigner ce que vous avez appris et devenir maî- 
tre de géographie, ou de mathématiques, ou de 
langues, ou de musique, ou de dessin; pour cela 
même il faut trouver des écoliers, par conséquent 
des prôueurs. Comptez qu’il importe plus d’être 
charlatan qu’habile, et que, si vous ne savez de 
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métier (jue le vôtre , jamais vous ne serez qu un 

ignorant. 

Voyez dbnc combien toutes ces brillantes res- 
sources sont peu solides , et combien d’autres res- 
sources vous sont nécessaires pour tirer parti de 
celles-là. Et puis , que deviendrez-vous dans ce 
lâche abaissement? Les revers, sansvous instruire, 
vous avilissent ; jouet plus que jamais de l’opinion 
publique, comment vous élèverez-vous au-dessus 
des préjugés, arbitres de votre sort? Comment 
mépriserez-vous la bassesse et les vices dont vous 
avez besoin pour subsister? Vous ûe dépendiez 
que des richesses, et maintenant vous dépendez 
des riches ; vous n'avez fait qu'empirer votre es- 
clavage et le surcharger de vôtre misère. Vous 
voilà pauvre sans être libre; c’est le pire état oh 
l’homme puisse tomber. 

Mais , au lieu de recourir pour vivre à ces 
hautes connaissances qui sont faites pour nourrir 
l’âme et non le corps, si vous recourez, au besoin, 
à vos mains et à l’usage que vous en savez faire, 
toutes les difficultés disparaissent, tous les ma- 
nèges deviennent inutiles ; la ressource est tou- 
jours prête’ au moment d’en user, la probité, 
l’honneur, ne sont plus un obstacle à la vie : vous 
n’avez plus besoin d’être lâche et menteur devant 
les grands , souple et rampant devant les lEripoüs, 
vil complaisant de tout le monde, emprunteur 
ou voleur, ce qui est à peu près la même chose 
quand on n’a rieU: yopiàïoa des autrès ne vous 
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touche point; vous n’avez à faire votre cour à 
personne, point de sot à flatter, point de Suisse à 
fléchir, point de courtisane à payer', et, qui pis est, 
à encenser, ^^ue des coquins mènent les grandes 
affaires , peu vous importe : cela ne vous empê- 
chera pas, vous, dans votre vie obscure, d’être 
honnête liommc et d’avoir du pain. Vous entrez 
dans la première boutique du métier que vous 
avez appris , Maître, j’ai besoin d'ouvrage. Com- 
pagnon, mettez-vous là, travaillez. Avant que 
l’heure du dîner soit venue , vous avez gagné 
votre dîner : si vous êtes diligent et sobre, avant 
que huit jours se passent, vous aurez de quoi 
vivre huit autres jours : vous aurez vécu linre , 
sain, vrai, laborieux, juste. Ce n’est pas perdre 
son temps que d’en gagner ainsi. 

Je veux absolument qu’Emile apprenne un 
« métier. Un métier honnête, au moins direz-vous» 
,Que signifie ce mot? Tout métier utile au public 
n’est-il pas honnête? Je ne veux point qu’il soit 
brodeur, ni doreur, ni vernisseur, comme le gen- 
tilhomme de Locke; je ne veux qu’il soif ni musi- 
cien , ni comédien , ni faiseur de livres (i 3). A ces 
professions près et les autres qui leur ressemblent, 
qu’il prenne celle qu’il voudra; je ne prétends le 

(i'*) Vous l'êtes l)ien, vous, me dira-t-on. Je te suis p„ur 
mon malheur, je l'avoue ; et mes torts , que je pense avoir nsseï 
expiés , ne sont pas pour autrui des raisons d'en avoir de sem- 
hliblcs. Je n'écris pas pour excuser mes fautes, mais pour em- 
• pécher mes lecteurs de les imiter. 
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gêner en rîcu. J’aime mieux qu’il soit cordonnier 
que poète ; j'aime mieux qu'il pave les grands che- 
mins que de faire des fleurs de porcelaine. Mais , 
direz-vous , les archers , les espions , les bour- 
reaux, sont des gens utiles. Il ne tient qu’au gou- 
vernement qu’ils ne le soient point. Mais passons ; 
j’avais tort : il ne suffit pas de choisir un métier 
utile, il faut encore qu'il n’exige pas des gens qui 
l’exercent des qualités d’âme odieuses, et incom- 
patibles avec l'humanité. Ainsi, revenant au pre- 
mier mot ; prenons un métier honnête : mais 
îouvonons-nous toujours qu'il n’y a point d'hon- 
nêteté sans l’utililé. 

Un célèbre auteur de ce siècle (i4)j dont les 
livres sont pleins de grands projets et de petites 
vues, avait fait vœu, comme tous les prêtres de 
sa communion, de n’avoir point de femme en 
propre ; mais se trouvant plus scrupuleux que 
les autres siu* l’adultère, on dit qu’il prit le parti 
d’avoir de jolies servantes, avec lesquelles il répa- 
rait de son mieux l'outrage qu’il avait fait à son 
espèce par ce téméraire engagement. Il regardait 
comme un devoir du citoyen d’en donner d’autres 
à la patrie, et du tribut qu’il lui payait en ce genre 
il peuplait la classe des artisans. Sitôt que ces en- 
fans étaient en âge, il leiu faisait apprendre à 
tous un métier de leur goût, n’excluant que les 
professions oiseuses, futiles, ou sujettes à la mode, 


( 1 4) L'abbé de Saint-Pierre. 
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telles, par exemple, (jue celle de perruquier, qiïi 
n’est jamais nécessaire, et qui peut devenir inu- 
tile dun jour à l’autre, tant que la nature ne se 
rebutera pas de nous donner des cheveux. 

Voilà l’esprit qui doit nous guider dans le 
choix du métier d’Emile; ou plutôt ce n’est pas 
à nous de faire ce choix, c’est à lui, car les maxi- 
mes dont il est imbu conservant en lui le mépris 
natm-el des choses inutiles, jamais il ne voudra 
consumer son temps en travaux de nulle valeur, 
et il ne connaît de valeur aux’choscs que celle de 
leur utilité réelle ; il lui faut un métier qui pût 
servir à Robinson dans son île. 

En faisant passer en revue devant un enfant 
les productions de la nature et de l’art, en irritant 
sa curiosité, en le suivant où elle le porte , on a 
l'avantage d’étudier ses goûts , ses inclinations , 
scs pcnchans, et de voir briller la première élin- 
cellede son génie, s’il en a quelqu’un qui soit bien 
décidé. Mais une erreur commune et dont il faut 
vous préseiTcr , c’est d’attribuer à l’ardeur du 
talent l’effet de l’occasion , et de prendre pour une 
•inclination marquée vers tel ou tel art l’esprit 
imitatif commun à l’homme et au singe , et qui 
porte machinalement l’un et l’autre à vouloir faire 
tout ce qu’il voit faire, sans trop savoir à quoi 
cela est bon. Le monde est plein d’artisans, et 
surtout d’artistes, qui n’ont point le talent naturel 
de l’art qu’ils exercent , et dans lequel on les a 
poussés dès leur bas âge, soit déterminé par d’au- 
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1res convenances , soit tromp<5 par un zèle appa- 
rent qui les eût portés de môme vers tout autre 
art, s'ils l’avaient vu pratiquer aussitôt. Tel entend 
un tambour et se croit général; tel voit bâtir et 
veut être architecte. Chacun est tenté du métier 
qu'il voit faire, quand il le croit estimé. 

J’ai connu un laquais qui , voyant peindre et 
dessiner son maître, se mit dans la tête d’être 
peintre et dessinateur. Dès l’instant qu’il eut formé 
cette résolution , il prit le crayon , qu’il n’a plus 
qulué que pour prendre le pinceau, qu’il ne 
quittera de sa vie. Sans leçons et sans règles il se 
mit à dessiner tout ce qui lui tombait sous la 
main. Il passa trois ans entiers collé sur ses bar- 
bouillages, sans que jamais rien pût l'en arraclier 
que son service, et sans jamais se rebuter du peju 
de progrès que de médiocres dispositions lui lais- 
saient faire. Je l’ai vu durant six mois d’un été très- 
ardent, dans une petite antichambre au midi, où 
l’on suffoquait au passage, assis, ou plutôt cloué 
tout le jour sur sa chaise, devant un globe, des 
siner ce globe , le redessiner , commencer et re- 
commencer sans cesse ayec un invincible obsti- 
nation , jusqu’à ce qu’il en eût rendu la ronde- 
bosse assez bien pour être content de son travail. 
Enfin , favorisé de son maître et guidé par un 
artiste , il est parvenu au point de quitter la livrée 
et de vivre de son pinceau. Jusqu’à certain terme 
la persévérance supplée au talent : il a atteint ce 
terme et ne le passera jamais. La constance et 
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l’émulation de.cet honnête garçon sont louables. 
H se fera toujours estimer par son assiduité, par 
sa fidélité, par ses' moeurs; mais il ne.pein^a 
jamais que des dessus de porte. Qui est-ce qui 
n'eût pas été trompé par son zèle et ne l'eût pas 
pris pour un vrai Jalent? li y a bien de la diÛ’é- 
rence entre se plaire à un travail, et y être propre. 
Il faut des observations plus fines qu’on ne pense 
pour s’assurer du vrai génie et du \rai goût d'un 
enfant qui montre bien plus scs désirs que ses dis- 
positions, et qu’on juge toujoui’s par les premiers, 
faute de savoir étudier Içs autres. Je voudrais 
qu’un homme judicieux nous donnât un traite de 
fart d’observer les enfans. Cet art serait très-ini 
portant à connaître : les pères et les maîtres nVni 
ont pas encore les tlçraens, 

Mais peut-cü'e donnons-nous ici trop d’impor- 
tance au choix d’un métier. Puisqu’il ne s’agit 
que d’un ti’avail des mains , ce choix n’est rien 
pour Emile; et son apprentissage est déjà plus d’à 
moitié fait , par les exercices dont nous l’avons 
occupé jusqu’à présent. Que voulez -vous qu’il 
fasse il est prêt à tout : il sait déjà manier la 
bêche et la houe, lisait se seivir du tour, du 
marteau, du rabot, de la lime; les outils de tous les 
métiers lui sont déjà familiers. II ne sagit plus 
que d’acquérir de quelqu’un de ces outils un usage 
assea prompt, assez facile, poim égaler en dili- 
pnee les bons ouvriers qui s’en servent ; et il a sur 
«c point un grand avantage par-dessus tous, c’est ^ 


ÉuikU, I. 








• ^ 



è 

H nitized Ijy (#OOgR’ 


386 ' ÉlHILfi, - 

d'avoir le corps agile , les membres flexibles , pour 
prendre sans peine toutes sortes d’attitudes et 
prolonger sans eflbrt toutes sortes de mouvemens. 

De plus, il a les organes justes et bien exercés; 
toute la mécanique des arts lui est déjà connue. 
Pour savoir travailler en maître , il ne lui man- 
que que de riiabitude , et Thabitude ne se gagne 
qu'avec le temps. Auquel des métiers, dont le 
choix nous reste à faire , donnera-t-il donc asse? 
de temps pour s’y rendre diligent ? Ce n’est plus 
que de cela qu’il s’agit. 

Donnez à 1 hoimue un métier qui convienne à 
son sexe, et au jeune homme un métier qui con- 
vienne à son âge ; toute profession sédentaire et 
casanière, qui eflcniine et ramollit le corps, ne 
lui plaît ni :;e lui convient. Jamais jeune garçou 
n’aspira de lui-même à être Uillleur; il faut de 1 art 
pour porter à ce métier de femmes le sexe pour 
lequel il n’est pas fait ( i5). L’aiguille et l’épée ne 
sauraient être maniées par les mêmes mains. Si 
j’étais souverain, je ne permettrais la couture et 
les métiers à l’aiguille qu’aux femmes et aux 
boiteux réduits à s’occuper comme elles. Eu (. 
supposant les eunuques nécessaires ,. je trouv c les 
Orientaux bien fous d’en faire exprès. Que ne se 
' contentent- ils de ceux qu’a fait la nature, de ces 
foules d’hommes lâches dont elle a mutilé le 


(i5) 11 n’y avait point de tailleurs parmi les anciens : k* 
babils des hommes se faisaient dans la mmson par h s feirum». 
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cœur? ils en auraient, de Teste pourde besoin. 
Tout homme iaiblc , délicat ,• craintif ^ est con- 
damné par elle à la vie sédentaire; il est fait pour 
^rc avec les femmes ou à leur manière. Qu’il 
exerce quelqu’un dos métiers qui leur sont pro-. 
pic , à la bonne heure?; et, s'il faut absol^fBCut de- 
vrais eunuques, qu’on réduise à cèt-état les 
liomines qui' déshonorent leur sexe en prenant 
des emplois qui ne lui convicÎMSent pas. Leur 
clioix aniîorice l’erreur de la nature corrigez 
cctle erreur de manière ou d’autre, vous n’aurca 
fait que du bien. 

J interdis à mon élève le^'-métiers malsains, 
mais non pas les métiers péiiThles, ni môme les 
métiers périlleux. Ils exercent i la fois la, force et 
le coura’ge; ils sont propres aux hommes ^ùls; les < 
Icmnics n’y prétendent point :'commei^|iï*oht-ils 
pa.s honte d’empiéter sur ccüx qii elles font?-^* . 

' • N ' * 

Luctanlur pauca , comeiiitit ediphia paueæ. * -r ' 

Vos lanam trahitis , calatigfM peractiTrefertiM 
Vdlera.,,, {*) 

En Italie , on ne voit point de femmes dans 
les boutiques ; et l’ou ne peut rien imaginer de plus 
triste que le coup d’œil des rues <^è ce pays-là poiïr 
' ceux qui sont accoutumés à celles de France et' 
d’Angleterre. En voyant des marchands de^modes 
vendre aux dames des rubans , des pompons , dji 
réseau, de la chenille, je trouvais ces parures d«- 

(*} JttveD.,'Sat. Il, T. 53. ' 
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licates bien ridicules dans de grosses mains, faîtes 
pour souffler la forge et frapper sur reiîclume. Je 
me disais : Dans ce pays les femmes devraient , pa r ' 
représailles, lever des boutiques de fourbisseilrs 
et d’armuriers. Eh ! que chacun fasse et vende les 
armes de son sexe. Pour les 'connaître , il lès faut 
employer. 

Jeune homme, imprime à tes travaux la main 
de l’homme. Apprends à manier d’un bras vigou- 
reux la hache et la scie, à équairir une poutre, 
à monter sur un comble, à poser le faîte, à l’affer- 
mir de jambes-dcribree et d’entraits; puis crie à 
ta sœur de venir t’aider à ton ouvrage, comme 
elle te disait de travailler à son point-croisé. 

J’en dis trop pour mes agréables contempo- 
rains, je le sens; mais je me laisse quelquefois en- 
traîner à la force des conséquences. Si quelque 
homme que ce soit a honte de travailler en public 
armé d’une doloire et ceint d’un tablier de peau, 
je ne vois plus en lui qu’un esclave de l’opinion, 
prêt à rougir de bien faire, sitôt qu’on se rira des 
honnêtes gens. Toutefois cédons au préji^é des 
pères tout ce qui ne peut nuire au jugement des 
eufans. Il n’est pas nécessaire d’exercer toutes les 
professions utiles pour les honorer toutes; il suffit 
de n’en estimer aucune au-dessous de soi. Quand 
on a le choix et que rien d’ailleurs ne nous déter-.' 
mine, pourquoi ne consulterait-on pas l’agrément, 
l’inclination , la convenance entre les professions 
de même rang? Les travaux des métaux sont’ 

• , • 
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utiles , et même les plus utiles de tous; cependant, 
à moins qu’une, raison particulière ne m’y porte, 
je ne ferai point de votre fils un maréchal,, un 
serrurier, un foi-geron;" je n’aimerais pas à lui 
voir, dans sa forge, la figure d’un cyclopc. De 
même , je n’en ferai pas un maçon , encore moins 
un cordonnier. 11 faut que tous les métiers se fas- 
sent; mais qui peut clioisir-doit avoir égard à la 
propreté, car il n’y a point là d’opinion : sur ce 
point les sens nous décidant. Enfin, je n'aimerais 
pas ces stupides^ professions dont les ouvriers , 
sans industrie et presque automates, n’exercent 
jamais leurs mains qu’au même travail; les tisse- 
rands , les faiseurs de bas , les'scieurs de pierre ; à 
quoi sert d’employer à ces métiers des hommes de 
sens? c’est une machine qui en moue une autre. 

Tout bien considéré, le mélier que j'aimerais le 
mieux qui fût du goût de mon élève est celui de 
menuisier. 11 est propre, il est utile, il peut s’exer- 
cer dans la maison; il tient suffisamment- le corps 
en haleine; il exige dans l’ouvrier de l’adresse et 
de l’industrie : et, dans la forme des ouvrages 
que l’utilité détermine, l’élégance et le goût n« 
sont pas exclus. 

Quo si par hasard le génie de votre élève était 
décidément tourné vers les sciences spéculatives, 
alors je ne blâmerais pas qu'on lui donnât uii 
métier conforme à ses inclinations; qu’il apprit^ 
par exemple, à faire des insti’umens de matjiém«^ 
tiques , des lunettes , des télescopes , etc. 
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Quand Emile apprendra son métier,» je vcùat 
l'apprendre avec lui ; car je suis convaincu qu'il 
n’cqjprendra jamais bien que ce que nous ap- 
prendrons ensemble. Nous nous mettrons doue 
tous doux en apprentissage, et nous ne préten- 
drons point être Iteitcs on messieurs, mais en 
vi’ais apprentis qui ne le sont pas pow rire : 
pourquoi ne le serions-nous pas tout de bon? Le 
czar Pierre était charpentier au chantier, et tam- 
bour dans ses propres troupes pensez-vous que 
ce prince ne vous valût pas par la naissance ou 
parle mérite? Vous comprenez ^itf'Ce n’est poiut 
i Emile que je dis cela; c’est qui que vous 

puissiez être. 

IVIalheureusemcntnous ne pouvons passer tout 
notre temps à l élabli. Nous ne sommes pas seule- 
ment apprentis ouvriers, nous sommes apprentis 
hommes; et l’apprentissage de ce dernier mclicr 
est plus pénible et plus long que l'autre. Comment 
ferons-nous donc? Prendrons-nous un maître de 
rabot une heure par jour, comme on prend im 
maître à danser? Non; nous ne serions pas des 
apprentis, mais des disciples; et notre ambition 
n’est pas tant d’apprendre la menuiserie que de 
nous élever à l’état de menuisier. Je suis donc 
d'avis que nous allions toutes les semaines uns 
cm deux fois au moins passer la journée entière 
chez le maître, que nous noos levions à son heure, 
que nous soyons à l’ouvrage avant lui^ que nous, 
mangions à sa table, que nous travaillions suju 
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5C5. ordres j et qu'après avoir eu l'honneur de 
souper avec sa famille nous retournions, si nous 
voulons, coucher dans nos lits durs. Voilà com- 
ment on apprend plusieurs métiers à la fois; et 
comment ou s’exerce au travail des mains , 
négliger l'autre apprentissage.. 

Soyons simples en faisant bien. N’allons pas 
reproduire la vanité par nos soins pour ^ com- 
battre. S’enorgueillir d’avoir vaincu les préjugés, 
c’est s’y soumettre. .On. dit que, par un ancien 
usage de la maison ottomane, le grarid-scigneur 
est obligé de travailler de ses mains ; et chacun 
sait que les ouvrages d'une main royale ne peu- 
vent être que des chefs-d’œuvre. H distribue donc 
magnifiquement ces cliefs- d’œuvre aux grands 
de la Porte; et l’ouvrage est payé selon la qualité 
de l’ouvrier. Ce que je vois de mal à cela n’est pas 
cette prélcadue vexation ; car au contraire elle 
est un biei|. En forçant les grands de partager 
avec lui les dépouilles du peuple , le pince est 
d autant moins obligé de piller le peuple directe- 
ment. C’est un soulagement nécessaire au despo- 
tisme , et sans lequel cet horrible gouvernement 
ne saurait süljsister. • 

* - Le vrai mal d’un pareil usage est l’idée qu’il 
donne à ce pauvre homme de son mérite,. Comm« 
le roi Midas, il voit changer en or tout ce qju'il 
touche, mais il n’aprçoit pas quelles oreilles cela 
Elit pousser. Pour çn conserver de courtes à notre 
Elmilç, préservons ses mains de ce riebo talent^ 
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que ce quïl fait ne tire pas son prix de l'ouvi-icr, 

mais de 1 ouvrage. Ne souflrpns jamais qu’ou juge 
(lu sien qu’en, le comparant à celui des bons ma îi res . 
Que sou travail soit pisé par le travail même, et 
noft||>iarcc qu’il est de lui. Dites de ce qui est bien 
fait, V oilà qui est bien fait; mais n’ajoutez point, 
Qui est-ce qui a fait cela? S’il dit lui-môrne d'un 
air fier et content de lui, C’est moi qui' l’ai fait, 
ajoutez froidement , V ous ou un autre il. n’im- 
porte ^ c’est toujours un travail bien fait J 

Bonne mère, préserve -toi surtout des men- 
songes qu’on te prépare. Si ton fils sait beaucoup 
de choses, défie toi de tout ce qu’il sait : s'il a le 
malheur d’être élevé dans Paris et d’être riche, il 
est perdu. Tant qu il s’y trouvera d'habiles ar- 
tistes, il aura tous leurs talons, mais loin d’eux il 
n’en aura plus. A Paris, le riche sait tout; il n’y a 
• d’iguorantque le pauvre. Cette capiudô est pleine 
d amateurs et surtout d'amatrices, qui font leurs 
ouvrages comme M. Guillaume inventait ses cou- 
leurs. Je connais à ceci trois exceptions hono- 
rables parmi les hommes , il y en peut avoir 
davantage; mais je n’en connais aucune parmi 
les lèrames , et je doute qu’il y en ait. En général 
on acquiert un nom dans les arts comme dans la 
robe ; on devient artiste et juge des artistes comme 
on devient docteur en droit et magistrat. 

Si donc il était une fois établi qu’il est beau de 
savoir un méfier, vos enfaiis le sauraient bientôt 
sans l’apprendre ; ils passeraient maîtres comme 
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les conseillers ^e Zurich. Point de tout ce céré-, 
monial pour Émile ', point d’apparence j et tou- 
jours de la réalité. Qu’on ne dise pas qu’il sait, 
mais qu’il apprenne en silence. Qull fasse tou- 
jours son chef-d œuvre, et que jamais il ne passe 
maître ; qu’il ne se montre pas ouvi'ier par son 
titre , mais par son travail. 

Si jusqu’ici je me suis fait entendre, on doit 
concevoir comment,^ avec I habitude de l’exercice 
du corps et du travail des mains, je donne insen- 
siidement à mon élève le goût de la réflexion et 
de la méditation , pour balancer en lui la paresse 
qui résulterait de son indiIFérence pour les juge- 
mens des hommes et du calme de ses passions. Il 
faut qu’il travaille en paysan, et qu’il pense en 
philesophe , pour n'être pas aussi fainéant qu'un 
sauvage. Le grand secret de l’éducation est de A 
faire que les exercices du corps et ceux de l’es- ' | 
prit servent toujours de délassement les uns aux jl 
autres. ' 

Mais gardons-nous d’anticiper sur les instruc- 
tions qui demandent un esprit plus mûr. Emile 
ne sera pas long-temps ouvrier, sans ressentir par 
lui-môme l’inégalité des conditions, qu’il n'avait 
d’abord qu’aperçue. Sur les maximes que je lui 
donne et qui sont à sa portée, il voudra m’exa- 
miner à mon tour. En recevant tout de moi. seul, 
en se voyant si près de l’état des pauvres, il vou- 
dra savoir pourquoi j.’en suis si loin. Il me fera 
peut-être^ au dépourvu, des questions scabreuses: 
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« Vous êtes riche, vous mej’avez dit et je le vols. 
« U U riche doit aussi son travail à la société, puis- 
« qu’il est homme. Mais vous, que faites -vous 
« donc pour elle? » Que dirait à. cela uii beau 
gouverneur? Je l'ignore. Il serait peut-être assez 
sot pour parler à lenfant des soins qu’il lui rend. 
Quant à moi, l'atelier me tire d affaire. « Voilà, 
« cher Emile, une excellente question : je vous 
« promets d’y lépondre pour moi, quand vous y 
« ïçrcz pour vous-mème une réponse dont vous 
« soyez content. En attendant , j’aurai soin de 
« rendre à vous et aux pauvres ce que j'ai de trop, 
« et de faire une table ou un banc par semaine, 
« afin de n être pas lout-à-fait inutile à tout. » 

Nous voici revenus à nous-mêmes. Voilà notre 
enfant prêt à cesser de l êlrc, rentré dans sou in- 
dividu. Le voilà sentant plus que jamais la néces- 
sité qui l'attache aux choses. Après avoir com- 
mencé par exercer son corps et ses- sens, nous 
avons exercé son esprit et son jugement. Enfin 
nous avons réuni l usage de scs membres à celui 
de ses facultés; nous avons fait un être agissant 
et pensant : il ne nous reste plus, pour achever 
riiomme, que de faire un être aimant et sensible, 
c’est-à-dire , de perfectionner la raison par le sen- 
timent. Mais avant d’enti er dans ce nouvel ordre 
de choses, jetons les yeux sur celui doù nous 
sortons, et voyous, le plus exactement qu’il esl 
possible, jusqu’où nous sommes parvenus. 

Notre élève n’avait d’aJiord que des scusaliousj 
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maintenant il a'des idées ; il ne faisait que sentir, 
maintenant il juge. Car de la comparaison de plu- 
sieurs sensations successives ou. simultanées, et 
du jugement cpi'on en porte, naît une sorte de 
sensation mixte ou complexe, que j appelle idée. 

La manière de former les idées est ce qui donne 
un caractère à l’esprit humain. L’esprit qui ne 
forme scs idées que par des rapports réels est un 
esprit solide; celui qui se contente des rapports 
apj>arcns est un esprit superficiel; celui qui voit 
Ic's rapports tels qu’ils sont est uii esprit juste; 
celui qui les apju’écie mal est un esprit faux ; celui 
qui coiitrouve des rapports imaginaires qui n'ont 
ni réalité ni apparence est un fou; celui -qui ne 
compare point est un imbécile. L’aptitude plus 
ou moins grande à comparer des idées et à trou- 
ver des rapports est ce qui fait dans les hommes 
le plus ou le moins d’esprit, etc. 

-Les idées simples ne sont que tics sensations 
comparées. II y a des jugemens dans les simples 
sensations aussi-bien que dans les sensations coin 
picxes, que j’appelle idées simples. Dans la sen- 
sation, le jugement est purement passif, il affirme 
tju’on sent ce qu’on sent. Dans la perception ou 
idée, le jugement est actif; il rapproche, il com- 
pare, il détermine des rapports que le sens ne 
détermine pas. Voilà toute la difl’érence; mais 
elle est grande. Jamais la nature ne nous trompe; 
e est toujours nous qui nous trompons. 

Je vo is sci-vir à un enfant de huit ans d’un fro*- 
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mage glacé; il porte la cuillère à sa bouclie, sans 
savoir ce que c’est, et, saisi de froid, s’écrie :*Ahî 
cela me brille ! Il éprouve une sensation très-vive; 
il n’en connaît point de plus vive que la chaleur 
du feu, et il croit sentir celle-là. Cependant il 
s’abuse; le saisissement du froid le blesse, mais 
il ne le brûle pas; et ces deux sensations ne sont 
pas semblables, puisque ceux qui ont éprouvé 
l’une et l’autre ne les confondent poiqt. Ce n’est 
donc pas la sensation qui le trompe, mais le juge- 
ment qu'il en porte. 

Il en est de même de celui qui volt pour la pitî- 
mière fois un miroir ou une machine d’optique, 
ou qui entre dans une cave profonde au cœur 
de riiiver ou de l’été, ou qui trempe dans l’eau 
tiède une main très-chaude ou très-froide, ou qui 
fait Bculer entre deux doigts croisés une petite 
boule, etc. S’il se contente de dire ce qu'il aperçoit, 
ce qu’il sent, son jugement étant purement pas 
sif, il est impossible qu’il se trompe : mais quand 
il juge de la chose par l’apparence, il est actif, il 
compare , il établit par induction des rapports 
qu'il n’aperçoit pas ; alors il se trompe ou peut se 
tromper. Pour corriger ou prévenir l’erreur, il a 
besoin de l’expérience. 

Montrez de^nuit à votre élève des nuages pas- 
sant entre la lune et lui, il croira que c’est la lune 
qui passe en sens contraire et que les nuages sont 
arrêtés. Il le croira par une induction précipitée, 
parce qu'il voit ordinairement les petits objets se 
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mouvoir préféralilement aux grands, et que li« 
nuages lui semblent plus grands que la lune, 
dont il ne peut estimer leloignement. Lorsque, 
I dans un bateau qui vogue, il regarde d’un peu 

( loin le rivage, il tombe dans l’erreur contraire, et 
croit voir courir la terre, parce que, ne se sentant 
point en mouvement, il regarde le bateau, la mer 
^ ou la rivière, et tout son horizon, comme un tout 
! immobile, dont le rivage qu’il voit couiir ne lui 
semble qu’une partie. 

La première fois qu’un enfant voit un bâton à 
, moitié plongé dans L’eau, il voit un bâton brisé : 
la sensation est vraie, et elle ne laisserait pas de 
I lètre quand même fious ne saurions point la rai- 
I son de cette apparence. Si donc vous lui deman- 
dez ce qu’il voit, il dit. Un bâton brisé, et il dit 
vrai, car il est très-sûr qu’il a la sensation d’un 
bâton brisé. Mais quand, trompé par son juge- 
■ ment, il va plus loin, et qu’après avoir affirmé 
qu il voit un bâton brisé, il affirme encore que ce 
qu’il voit est en efl’et un bâton brisé, alors il dit 
taux. Pourquoi cela? parce qu’alors il devient ac- 
tif, et qu’il ne juge plus par inspection, mais par 
induction , en affirmant ce qu’il ‘ne sent pas , 
savoir, que le jugement qu’il reçoit par un sens 
serait confirmé par un autre. 

Puisque toutes nos erreurs viennent de nos jn- 
gemens, il est clair que, si nous n’avions jamais 
besoin de juger, nous n’aurions nul besoin d’ap- 
prendre; nous ne serions jamais dans le cas de 

I. ^ .34 
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nous tromper; nous serions plus heureux de notre 
ignorance que nous ne pouvons letre de notre 
savoir. Qui est -ce qui nie que les savans ne 
sachent raille choses vraies que les ignorans nç 
sauront jamais? Les savans sont-ils pour cela plus 
près de la vérité? Tout au contraire, ils à’cn éloi- 
gnent eu avançant; parce que la vanité de juger 
faisant encore plus de progrès que les lumières, 
ch.ique vérité qu’ils apprennent ne vient qu’avec 
cent jugemeiis feux. Il est de la dernière évidence 
que les compagnies savantes de l’Europe ne sont 
que des écoles publiques de mensonges; et frès- 
silrement il y a plus d’erreurs dans l’académie des 
sciences que dans tout un peuple de Hurons. 

Puisque plus les hommes savent, plus ils se ’ 
trompent , le seul moyen d éviter l’erreur est 
i'iguorance. Ne jugez point, vous ne vous abu- 
serez jamais. G est la leçon de la nature aussi-bien 
que de la raison. Hors les rapports immédiats en 
très-pètit nombre et très-sensibles que les choses 
ont avec nous, nous n’avons nalurellementqu’une 
profonde indilférence pour tout le reste. Un sau- 
vage UC tournerait pas le pied pour aller vou: le 
jeu de la plus belle machine et tous les prodiges 
de l’électricité. Que m’importe ? est le mot lo 
plus familier à l'ignorant, et le plus couvcuable 
au sage. 

Mais malheureusement ce mot ne nous va 
plus. Tout nous importe depuis que nous sommes 
dépendans de tout; et notre curiosité s’étend ti4- 
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ccssaireltt'eiit avec nos besoins. VoîTà pourquoi 
j’en donne une très-grande au pliilosophe et nVn . 
donne point au sauvage. Celui-ci n’a besoin de 
personne; l’aut^re a besoin de tout le monde, et 
surtout d'admirateurs. 

On me dira que je sors de la nature; je n’en 
crois rien. Elle choisit ses instrumens , et les 
règle, non sur l’opinion, mais sur le besoin. Or les 
besoins changent selon la situation des hommes. 

11 y a bien de la différence entre l’homme natu^ 
vivant dans l’état de nature et 1 homme natürSl 
vivant dans l’état de société. Emile n’est pas un 
sauvage à reléguer dans les déserts ; c'est un sau- 
vage fait pour habiter les villes. llTaut qu'il sache 
J trouver son nécessaire, tirer parti de leurs ha- 
bltans, et vivre, sinon comiüe eux, du moins 
avec eux. , •* - 

Puisqu’au milieu de tant de rapports nouveaux 
dont il va dépendre il faudra malgré lui qu'il 
juge , apprenons-lui donc à bien juger. 

La meilleure manière d’apprendre à bien juger 
est celle qui tend le plus à simplifier nos expé- 
riences, et à pouvoir même nous en passer sans ’ 
tomber dans I crreur. D'où il suit qu’après avoir 
long-temps vérifié les rapports des sens l’un par 
l'autre, il faut encore apprendre à vérifier les 
rapports de chaque sens par lui-même, sans avoir 
besoin de recourir à un autre sens : alors chaque 
sensation deviendra pour nous une idée, et cette 
idée sera toujours conformo à la vérité. Telle est 
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la sorte d'acquis dont j’ai tâché de remplir ce troi-^ 

sièinc âge de la vie humaine. 

Cette manière de procéder exige une patienee 
et une circonspection dont peu de maîtres sont 
capables, et sans laquelle jamais le disciple n’ap 
prendra à juger. Si, par exemple, lorsque celui-ci 
s'abuse sur l'apparence du bâton brisé , pour lui 
montrer son erreur vous vous pressez de tirer le 
bâton hors de l’eau, vous le détromperez peut- 
■> être : mais que lui apprendrez-vous? rien que ce 
. qu’il aurait bientôt appris de lui-niôme. Oh! que 
ce n’est pas là ce qu’il faut faire ! Il s’agit moins de 
lui apprendre une vérité que de lui montrer com- 
ment il faut s'y prendre pour découvrir toujours 
la vérité. Pour mieux l’instruire il ne faut pas le 
détromper sitôt. Prenons Emile et moi pour* 
exemple. 

Premièrement, à la seconde des deux ques- 
tions supposéesi, tout enfant élevé à l’ordinaire ne 
manquera pas de répondre affirmativement. C’est 
sûrement, dira-t-il, un bâton brisé. Je doute fort 
qiiEmile me fasse la .mémo réponse. Ne voyant 
point la nécessité d’ètre savant ni.de le paraître, il 
n'est jamais pressé de juger : il ne juge que sur 
l’évidence ; et il est bien éloigné de la trouver 
dans cette occasion, lui qui sait combien nos ju- 
gemens sur les apparences sont sujets à 1 illusion, 
ne fût-ce que dans la perspective. 

D’ailleurs, comme il sait par expérience que 
aofis questions les. plu» üiv oies ont toujours quel* 
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rjue objet (ju’il n’aperçoit pas d’abord, il n’a point 
p.;is rhabiUule d’y ré[X>ndre étourdiment ; au 
coiilraire, il s'eu défie, il s y reud attentif, il les 
examine avec grand soin avant d'y répondre. 
Jamais il ne me fait de réponse qu’il u’en soit 
content lui-méme; et il est dlflicile à contenter. 
Enfin nous ne nous piquons ni lui ni moi de 
savoir la vérité des choses, mais seulement de ne 
pas donner dans rerieur. Nous serions bien plus 
confus de nous payer d’une raison qui n’est pas 
bonne, que de n’en point trouver du tout. Je ne 
sais^ est un mot qui nous va si bien à tous deux', 
et que nous répétons si souvent, qu’il ne coûte 
plus rien à l un ni à l'autre. Mais , soit que cette 
étourderie lui échappe, ou quil l’évite par notre 
commode Je ne sais^ ma réplique est la môme : 
Voyons, examinons 

Ce b;Uon qui trempe à moitié dans l'eau est 
fixé dans une situation perpendiculaire. Pour sa- 
voir s’il est brisé , comme il le parait , que de 
choses n’avons-nous pas à faire avant de le tirer 
de l’eau ou avant d’y porter la main! 

1°. D’abord nous tournons tout autour'du bâ- 
ton et nous voyons que la brisure tourne comme 
nous. C’est donc notre œil seul qui la change, et 
les reg.mls ne remuent pas les corps. 

2°. Nous regardons bien à-plomb sur le bout du 
bâton qui est hors de l’eau; alors le bâton n’est 
plus courbe , le bout voisin de notre œil noua 
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rarlic exactement l’autre bout (i G). Notre œil a-t-il 

redressé le bâton? 

3”. Nous agitons la surface de l’eau; nous voyons 
le bâton se plier en plusieurs pièces , se mouvoir 
en zigzag, et suivre les ondulations de l’eau. 
Le emouvement que nous donnons 4 celte eau 
suffit-il pour briser, amollir, et fondre ainsi le 
bâton? 

4°. Nous faisons écouler l’eau, et nous voyoïis- 
le bâton se redresser peu à peu à mesure que l’eau 
laisse. N en voilà-t-il pas plus" qu il ne faut pour 
éclaircir le fait et trouver la réfraction ? Il n'est 
donc pas vrai que la vue nous trompe, puisque 
nous n’avons besoin que d’elle seule pour rectifier 
les erreurs que nous lui attribuons. 

Supposons l’enfant assez stupide pour ne pas 
sentir le résultat de ces expériences; c’est alor.s 
qu il faut appeler le toueber au secours de la vue. 
Au lieu de tirer le bàlon hors de l’eau, lalsecz-lo 
dans sa situation, et que reiifant y passe la main 
d'un bout à l’autre, il ne sentira point d’angle; le 
])âlon n’est donc j>as brisé. 

Vous me direz qu il n y a pas seulement ici des 
jiigcmens, mais des raisoimemeiis en forme. 11 ast 
vrai : mais' ne voyôz^vous pas que, sitù.l que l’es- 

(iG) J’fti depuis trouvé le contraire par une expérience p!u» 
charte. Tn réfriioliou agi( circulairemeiit , et le bâton parait plu» 
P'os par le Iwul <jai est dans l’eau que par l’autre ; mais cela ne 
diange rien à la force du raisouneanent, et la oous. quéooe o’ea 
ttl pas Dioius juste. 
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prit qst parvenu jusqu’aux idëes J tou^ jugement 
est un raisonnement? La conscicnéc de toute son- r 
sation est une proposition, un jugem<?nfi Donc, 
sitôt que l'on compare une sensation à une autre, 
on raisonne. L’art de juger et Tart de raisonner 
sont exactement le même, 

Emile ne saura jamais la dioptrique , ou je 
veux qu’il l’apprenne autom de ce hûton. Il n’aura 
point disséqué d insectes; il n'aura point compté 
les taches du soleil; il ne saura ce que c’est qu’un 
microscope et un télescope. Vos doctes élèves se 
moqueront de son ignorance. Ils n’auront pas 
tort; car avant de se servir de ces instrumens, 
j’entends qu’il les invente , et vous vous doutez 
bien que cela ne viendra pas sitôt. 

Voilà l’esprit de toute ma méthode dans cetto 
partie. Si l’enfant fait rouler une petite boulo 
entre deux doits croisés, et qu’il croie sentir deux 
boules, je ne lui permeîterai point d’y regarder, 
qa auparavant il ne soit convaincu qu’il n’y en a 
qu’une. - 

Ces éclaircissemens suffiront , je pense , pour 
marquer nettement le progrès qu’a fait jusqu’ici 
l’esprit de mon élève , et la route par laquelle il a 
suivi ce progi'ès. Mais vous êtes effrayé peut-être 
de la quantité de choses que j’ai fait passer devant 
lui. Vous craignez que je n’accable son esprit sous 
ces multitudes de connaissances; C’est tout le con<>‘ 
traire; je lui aprends bien plus à les ignorer qu^ 
les savoir.. Je lui montre ü route de la scieaoOf 
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aisée à la vériîé, mais longue, immense, lente à 
parcourir. Je lui fais faire les premiers pas pour 
qu’il reconnaisse l’entrée, naais je ne lui permets 
jamais d’aller loin. 

Forcé d’apprendre de lui-mème, il use.de sa " 
raison et non de celle d’autrui; car, pour ne rien 
donner à l’opinion , il ne faut rien douner à l’au- 
torité ; et la plupart de nos erreurs nous viennent 
bien moins de nous que des autres. De cet exer- 
cice continuel il doit résulter une vigueur d’esprit 
seml)laLle à celle qu’on donne au corps par le 
travail et peu' la fatigue. Un autre avantage est 
qu’on n’avaiicequ à proportion de ses forces. L’es- 
prit, non plus que le corps, ne porte que ce qu’il 
' • peut porter. Quand l’entendement s’approprie les 
choses avant de les déposer dans la mémoire , ce 
qu’il en tire ensuite est à lui. Au lieu qu’en sur- 
chargeant la mémoire à son insu on s’expose à 
n’en jamais rien tirer qui lui soit propre. 

^Emile a peu dé connaissances, mais celles qu’il 
a sont véritablement siennes , il ne sait rien a 
'demi; Dans le petit- nombre des choses qu’il sait 
(Bt qu’il sait bien , la plus importante est qu’il y en 
‘ a beaucoup qu’il ignore et qu’il peut savoir un 
jour, beaucoup plus que d’autres hommes savent 
et qu’il ne saura de sa vie , et une infinité d’autres 
qu’aucun homme ne saura jamais. Il a un>^ esprit 
universel) non par les lumières, mais par la f»- 
' culté d’en acquérir; un esprit ouvert, intelligent, 

' |>rêt à tout, et, comme dit Montaigne, sinon in> 
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*truit, du moîbs instruisable (.^). Il me suffit qu'il 
sache trouver la quoi bon sur tout ce qu’il fait, et 
le pourquoi sur tout ce qu’il croit. Encore une 
fois, mon objet n’est point de lui donner la science, 
mais de lui apprendre à l’acquérir au besoin , de 
la lui faire estimer exactement ce quelle vaut, 
et de lui faire aimer la vérité par-dessus tout('* (**) ‘‘*‘). 
Avec cette méthode on avance peu, mais on ne 
fait jamais un pas inutile, et l’on n’ost point forcé 
de rétrograder. 

Emile n’a que des connaissances naturelles et 
purement physiques. Il ne sait pas môme le nom 
de Thistoire, ni ce quej c’est que méthaphysique 
et morale. Il ^connaît les rapports essentiels de 
l’homme aux choses, mais nul des rapports mo- 
raux de Iliomme à I homme. 11 siiit peu généra- 
liser d’idées, peu faire d’abstractions. 11 voit des 
qualités communes à certains corps sans raison- 
ner. sur ces qualités en elles-mêmes, il connaît 
l’étendue abstraite à l’aide des figures de la géomé- 
trie; il connaît la quantité abstraite à l’aide des 


(*) « Les enfans proposcut leurs essays , iostruisaLlcs non 

« iiistruisauls (Livre I, cbap. 56.) Les belles ames, ce sont 

•c les ames universelles et prestes à tcut; sy non instruites, au 
K moins instruisables. » ( Liv. Il , cbap. i ' 

(**) Telle est la leçon que présentent l’édition de lyGa d 
celle de içSa. Mais dans le manuscrit on lit : Car, encore un* 
£}is, mon objet n’est pas de lui douuer la science, mais de la lui 
faire connaître, de lui apprendre à en acquérir au besoin, cnbn 
de la lui faire estimer exactement ce qu’elle vaut , et de lui faiï» 
aimer la vérité par-dessus (oufies choses. 
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4o6 ÉMILE, 

signes de l’algèbre. Ces figui'cs et ces signes ont 
les supports de ces abstractions, sur lesquels ses 
sens se reposent. Il ne cherche point à connaitre 
les choses par leur nature , mais seulement par les 
relations qui l’intéressent. Il n’estime ce qui lui** 
est étranger que par rapport à lui ; mais cette esti> 
mation est exacte et sûre. La fantaisie, la con- 
vention, n’y entrent pour rien. Il fait plus de cas 
de ce qui lui est plus utile; et, ne se départant ja- 
mais de cette manière d’apprécier, il ne donne 
rien à l'opinion. 

Emile est laborieux, tempérant, patient, ferme, 
plein de courage. Son imagination, nullement al- 
lumée, ne lui grossit jamais les dangers; il est 
sensible à peu de maux, et il sait souffrir avec 
constance, parce qu’il n’a point appris à disputer 
contre la destinée. A l’égard de la mort, il ne sait- 
• pas encore bien ee que c’est; mais accoutumé à 
subir sans résistance la loi de la nécessité, quand 
il faudra mourir, il mourra sans gémir et sans se 
débattre; c’est tout ce que la nature permet dans 
ce moment abhorré de tous. Vivre libre et peu 
tenir aux choses humaines, est le meilleur moyeu 
<Tapprendrc à mourir. 

En un mot Emile a de la vertu tout ce qui se 
rapporte à lui-mérae. Pour avoir aussi les vertus 
sociales, il lui manque uniquement de connaître 
les relations qui les exigent; il lui manque unique- 
ment des lumières que son esprit est tout prêt à 
recevoir. , 
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Il se coDsidèfc sans égard aux autres, et trouve 
l)on que les autres ne pensent point à lui. Il 
n’exige rien de personne, et ne croit rien devoir 
à 'personne. Il est seul dans la société humaine , il 
ne compte que sur lui seul. Il a droit aussi pltia 
qu’un autre de compter sirr lui-mème, car il est 
tout ce qu’on peut être à son :1ge. Il n'a point 
d’erreurs, ou n'a que celles qui j^ous sont inévi- 
tables ; il n’a point de vices , ou n a que ceux dont 
nul homme ne peut se garantir. 11 a le corps sain, 
les membres agiles, l'esprit juste et sans prej'ugos, 
le cœur libre ei sans passions. L’amour-propre, la 
première et la plus naturelle de toutes , y e.st eu- 
corc à peine exalté. Sans troubler le repos de 
personne, il a vécu content, heureux et libre, au- 
tant que la nature l’a permis. Trouvez-vous qu'un 
enfant ainsi parvenu à sa quinzième année ait 
perdu les précédentes? 


ifK i>c uvnt TBOtfukMC ej do pcuusr roiuMG» 



' \ • 





^li 


Av- 





Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 





Digilized by Google 



